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LA FORTERESSE BLANCHE


La peau du diable


 


Qui sont ces EXTRATERRESTRES moribonds qui ont envahi la
Terre mais refusent tout contact avec les humains ? On les dit presque
morts, VICTIMES D’UN VIRUS d’outre-espace. Ils vivent retranchés dans une citadelle
perdue au milieu des glaces car l’atmosphère de la Terre les affranchirait des
souffrances d’une interminable agonie. On s’obstine à les croire inoffensifs,
pitoyables.


Mais qu’en est-il vraiment ?


PEUT-ON FAIRE CONFIANCE À D’AUSSI CURIEUX VISITEURS ? N’a-t-on
pas – au contraire – tout à craindre de créatures qui n’ont plus rien
à perdre ?


Une nouvelle aventure d’Aldoran, le dormeur éternel.


Le début d’une grande saga.
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Aldoran hocha la tête. C’était un homme de haute taille dont
l’accoutrement de chevalier errant jurait curieusement au milieu des businessmen
encombrant l’astroport de la Nouvelle-Caïman, l’ancien paradis fiscal des
mafiosi. Ses cheveux grisonnants réunis en queue de cheval pendaient dans son
dos. Il avait le nez corbin et la peau très pâle à cause du long sommeil en
caisson de cryogénisation imposé par son statut de médiateur de crise
intergalactique. On l’avait réveillé trois jours plus tôt pour le conduire sur
la Terre, sa planète natale, et il n’était pas encore remis de la stupeur qui
avait fondu sur lui à sa sortie de l’astronef. Encore étourdi, il fit quelques
pas, tournant le dos à la piste d’atterrissage des long-courriers.


De prime abord, il avait été frappé par la consistance du
sol, à la fois molle et rugueuse, d’une élasticité curieuse qui semblait réunir
les caractéristiques apparemment contradictoires de la compacité et de
l’élasticité la plus extrême.


Il regarda autour de lui. La plaine verte s’étendait jusqu’à
la ligne d’horizon, sans autre relief que celui des buildings plantés çà et là.
Pas de montagnes, pas de forêts, rien qu’une immense surface lisse et
caoutchouteuse qui vous donnait l’illusion de marcher sur un entremets aux
algues, une de ces cristal jellies dont il avait raffolé dans son
enfance.


— Ça fait une drôle d’impression, n’est-ce pas ?
dit Ana Sakathova, l’avocate du lobby de consommation terrien venue
l’accueillir à sa sortie de l’astroport.


C’était une grande et belle femme aux cheveux blonds, au
visage slave. Elle avait une peau laiteuse, des pommettes mongoles qui lui
donnaient l’allure d’une princesse des steppes. Elle portait un tailleur noir,
dont la jupe s’arrêtait en haut des cuisses, et une cravate d’homme qui
ceignait son cou nu pour descendre dans l’échancrure de sa veste de tailleur et
se perdre entre ses seins. C’était, à ce qu’il semblait, la dernière mode sur
la Terre pour les career women occupant des postes d’état-major. La
cravate était noire, elle aussi.


— C’est comme ça partout ? s’enquit Aldoran.


— Oui, répondit Ana. Les océans, les mers ont été
gélifiés sur toute la surface du globe. Il a suffi d’un produit apporté par les
extraterrestres, un produit dont nous ignorons la composition, et l’eau s’est
solidifiée. Cela n’a pas pris plus de deux minutes.


Aldoran frappa du talon sur le « sol ». Il eut la
surprise de sentir son pied rebondir comme si un ressort invisible le renvoyait
vers le haut. La matière verdâtre qui avait remplacé l’eau de mer n’absorbait
pas les chocs, elle les retournait à l’envoyeur, en décuplant leur puissance
initiale.


— Drôle de truc, marmonna le diplomate, on se croirait en
faible gravité, comme si on marchait sur la Lune.


— Exact, fit Ana. C’est l’une des caractéristiques du
produit, il faut s’y habituer, on n’y arrive pas en un jour. Les adultes ont du
mal à s’y faire mais les gosses en sont fous, regardez un peu au-dehors.


Elle avait posé la main sur le bras d’Aldoran pour le
conduire près de la baie vitrée du hall d’arrivée. À l’extérieur, sur la plaine
verte dépourvue de végétation, des enfants rebondissaient comme des kangourous.
Aldoran vit l’un d’eux ouvrir la fenêtre d’un appartement, à dix étages
au-dessus du sol, et sauter dans le vide les pieds joints, comme s’il voulait
se suicider. Ce spectacle lui arracha une crispation d’angoisse bien inutile,
car l’enfant rebondit dans les airs à la seconde même où il toucha
« terre », s’élevant à une hauteur de douze ou treize étages, comme
s’il venait d’entrer en contact avec un trampoline géant.


— On les surnomme les kangourous, dit Ana Sakathova en
poussant un soupir désabusé. Ils se déplacent uniquement de cette manière.
C’est très pratique quand on est capable d’orienter ses rebonds ; on peut
alors parcourir d’énormes distances sans la moindre fatigue. Tout véhicule
devient inutile. Il suffit d’utiliser la force de propulsion du sol.


— Je n’en serai jamais capable, grogna Aldoran.


— Je ne vous le conseille pas non plus, dit Ana. Il
faut pas mal de temps pour acquérir une certaine maîtrise. Si l’on calcule mal
sa trajectoire, on va directement s’écraser sur la façade de l’immeuble d’en
face, ou l’on percute un autre sauteur en plein vol. Cela arrive fréquemment.
Des gosses se rentrent dedans à trente mètres en l’air. Lorsqu’ils retombent,
leurs cadavres continuent à rebondir sur des dizaines de kilomètres, en zigzag.
Il est très difficile de les récupérer.


— Et nous ? interrogea Aldoran avec une pointe
d’inquiétude, comment allons-nous nous déplacer ?


Ana eut un sourire las.


— À pied, répondit-elle, rassurez-vous. Mais vous
verrez, ce n’est pas agréable. La gomme ne supporte pas les frottements
prolongés, elle s’échauffe, ce qui nous a conduits à abandonner l’usage des
voitures ; les pneus prenaient feu. On n’utilise plus que des véhicules à
train chenillé, des espèces de tanks qui avancent à une allure de tortue. Ne
traînez pas les pieds, vos semelles s’enflammeraient. Il faut marcher
franchement, chacun de vos pas doit être pareil à un coup de marteau bien net.


Aldoran acquiesça. Il remarqua que la jeune femme semblait à
cran, comme si elle venait de passer une nuit blanche. L’attaché-case qu’elle
tenait à la main se mit à clignoter mystérieusement. Il ne s’ouvrait pas ;
c’était en réalité un bloc de silicium pur, une puce géante nantie d’un écran
et d’un clavier sensitif qui, lorsqu’elle était inactive, générait un pigment
d’attente finement pixelisé, imitant à la perfection le vieux cuir éraflé des
mallettes utilisées jadis par les cadres de direction.


— Il faut y aller, dit Ana Sakathova. Vous n’êtes pas
en sécurité ici, votre venue dérange les partisans des extraterrestres. Ils
craignent que votre intrusion dans les affaires terriennes ne fâche nos
bienfaiteurs d’outre-monde et ne les pousse à confisquer les merveilles dont
ils nous abreuvent depuis leur arrivée.


— Vous allez devoir m’expliquer la situation en détail,
fit Aldoran. Là-haut, je n’ai eu droit qu’à un briefing des plus succincts.


Ils sortirent de l’astroport. Le diplomate nota que les
jeunes gens se mettaient très vite à sauter dès qu’ils s’étaient un peu
éloignés du périmètre d’atterrissage. Ils commençaient par sautiller sur place,
comme pour réveiller la puissance endormie sous leurs pieds, puis, dès que
celle-ci avait pris quelque ampleur, ils s’éloignaient par rebonds successifs,
à neuf ou dix mètres au-dessus du sol. Quand on savait maîtriser l’effet de
translation – ce qui était leur cas – on parvenait à ne reprendre
contact avec la terre que tous les quinze mètres. Plus on prenait de la
hauteur, plus on espaçait les retours au sol.


— Quand on veut voyager loin, expliqua Ana, on grimpe
au sommet d’un building et on saute dans le vide. De cette manière, il est
possible de rebondir sur une bonne centaine de kilomètres avant que la force
initiale ne commence à s’épuiser.


— Alors cette énergie n’est pas éternelle ?
remarqua Aldoran.


— Non, au fil du chemin parcouru les rebonds se font
plus modestes, répondit Ana. Un bon sauteur peut également diminuer leur
intensité en adoptant des postures déterminées au moment où il reprend contact
avec la gomme. En dispersant l’énergie, on saute de moins en moins haut, et
l’on parvient à s’arrêter. Mais ce sont des techniques compliquées qui
nécessitent un long apprentissage. Je ne les maîtrise pas moi-même. De toute
manière, il est très désagréable de sauter quand on a trop de poitrine, on a
l’impression que ses seins vont se décrocher à l’impact. C’est pour cette
raison que les jeunes filles prennent des inhibiteurs hormonaux qui empêchent
les glandes mammaires de se développer. Regardez autour de vous, et vous verrez
qu’elles sont presque toutes aussi plates que des garçons.


— Mais si les sauteurs s’arrêtent au milieu d’une plaine
déserte, questionna Aldoran, comment font-ils pour reprendre leur élan ?
Sautiller sur place ne doit pas les mener bien loin…


— On a installé des tours de saut un peu partout, fit
Ana avec un geste vague. Ça ressemble aux plongeoirs olympiques des piscines
d’autrefois. Si vous voyagez, vous les verrez se dresser à l’horizon ; ce
sont des relais de saut qui permettent aux voyageurs de reprendre assez d’élan
pour poursuivre leur translation sur de longues distances.


Aldoran hocha la tête, mal à l’aise. Il n’aimait guère
sentir tous ces gens qui s’entrecroisaient au-dessus de sa tête et dont les
ombres le couvraient par instants. Il ne pouvait s’empêcher de rentrer la tête
dans les épaules, persuadé que l’un d’eux allait soudain lui tomber dessus, à
la manière de ces suicidés qui, jadis, sautaient du haut des gratte-ciel,
aplatissant les badauds qui avaient le malheur de se trouver au terme de leur
trajectoire.


— Ne soyez pas si crispé, lui lança Ana, dans une
semaine vous serez habitué.


— Il n’y a jamais d’accident ?


— Si, bien sûr, un type peut mal calculer sa
trajectoire ou être dévié par une bourrasque. Le vent est très violent sur la
gomme, à cause du manque d’obstacles. Il faut en tenir compte lorsqu’on saute.


Ils s’engagèrent dans la rue principale, en rasant les
façades. Seuls les gens âgés ou les voyageurs en visite employaient cette
étroite bande de circulation. Le reste de la rue appartenait aux kangourous qui
reprenaient contact avec le sol en produisant le bruit sourd d’un gant de boxe
frappant un sac de sable.


Aldoran nota que la plupart des fenêtres étaient grandes
ouvertes, pour permettre aux sauteurs d’entrer chez eux sans passer par le
rez-de-chaussée. Ils bondissaient dans les rues jusqu’au moment où, au terme
d’un rebond bien calculé, ils s’engouffraient dans leur appartement, au
quinzième ou au vingtième étage. Le diplomate resta un long moment immobile à
admirer le ballet aérien des jeunes gens s’entrecroisant dans les airs. Ana dut
le secouer pour le ramener à la réalité. La ville elle-même ne présentait
aucune particularité notable, si l’on faisait exception de la largeur de ses
avenues et des immenses fenêtres trouant les façades des bâtiments. Beaucoup de
magasins étaient installés en hauteur, ouvrant leur devanture au dixième étage.
Une sorte de débarcadère formant saillie au-dessus de la rue permettait d’y
atterrir.


Ana Sakathova n’avait pas menti ; se contenter
d’avancer pas à pas n’avait rien d’agréable car chaque nouvelle foulée vous
expédiait d’étranges secousses dans les chevilles.


« C’est comme un trampoline, songea le diplomate.
Impossible d’y marcher à l’aise, on ne peut qu’y sauter. »


Il baissa la tête pour examiner une fois de plus la gomme
verte qui avait pris la place de l’océan. Elle n’était pas franchement opaque,
mais sa transparence s’éteignait au-delà d’un mètre de profondeur. Cet aspect
faussement translucide finissait par vous donner l’illusion de marcher à la
surface d’une banquise. Une banquise verte.


— Comment cela s’est-il produit ? demanda-t-il. Et
il y a combien de temps ?


— On ne vous en a pas averti ? s’étonna la jeune
femme.


— Non, dit Aldoran. Vous savez bien qu’en tant que
médiateur de crise je peux rester dix ans en état de cryogénisation sans rien
savoir de ce qui se passe à l’extérieur. C’est la première fois que je remets
les pieds sur la Terre depuis que j’en suis parti, il y a près d’un siècle. Mon
secteur d’activité habituel concerne plutôt les sociétés aux structures
archaïsantes, refusant le progrès technique. Je ne pensais pas que la Terre
connaissait de si graves problèmes.


— Tout est parti de la dérive des continents, expliqua
Ana. Elle s’est terriblement accentuée au début du siècle dernier. La faille de
San Andréas s’est ouverte d’un coup, engendrant des secousses telluriques sans
précédent. La Californie et presque toute la côte ouest des États-Unis se sont
détachées du continent américain. Partout dans le monde, des séismes
épouvantables ont ravagé les villes, fragmentant la croûte terrestre. Ces
bouleversements sismiques ont déclenché une reprise de l’activité volcanique,
et des volcans endormis depuis des millénaires se sont subitement réveillés,
crachant des milliers de tonnes de lave en fusion. Très vite, les séismes sont
devenus permanents. Leur violence diminuait par instants, mais jamais la terre
ne cessait de trembler. Le calme, c’était une intensité 3 sur l’échelle de
Richter.


Sans regarder son interlocuteur, elle se mit à évoquer les
effets du cataclysme : l’écroulement des villes, l’effondrement des
immeubles, des routes, les continents sillonnés de crevasses infranchissables
sur lesquelles il était désormais inutile d’espérer jeter un pont.


— En dix ans, du fait des pertes humaines énormes, la
population de la planète a été réduite de moitié, dit-elle d’une voix sourde.
Les failles avalaient des villes entières avec tous leurs habitants.
L’émigration a fait le reste, beaucoup se sont embarqués pour les colonies
cosmiques, sans savoir qu’ils ne faisaient la plupart du temps que troquer un
enfer pour un autre. Vivre sur la Terre était tout bonnement devenu impossible.
On ne pouvait pas davantage émigrer sur les océans puisque les secousses
telluriques provoquaient des tsunamis, des raz de marée épouvantables qui
balayaient les plates-formes de survie munies de flotteurs.


Elle évoqua les « arches », ces barges
gigantesques dans lesquelles des populations entières avaient espéré trouver
refuge. Toutes avaient coulé, englouties par les lames, drossées sur les
brisants.


— Ni la terre ni la mer ne connaissaient le repos,
conclut-elle. Les plaques tectoniques ne cessaient de bouger, se chevauchant
les unes les autres. L’océan bouillonnait comme un bain-marie. On a commencé à
penser que la fin du monde était proche. C’est alors que le miracle s’est
produit. Les extraterrestres ont débarqué avec la solution qu’on attendait.


Elle se tut car ils étaient arrivés au bas d’un immeuble
cossu que gardait un portier en uniforme. C’était principalement une
« tower », une tour de bureaux occupée par des Konglomeratz étendant
leur puissance sur plusieurs galaxies. Aldoran repéra les plaques du Nakaï
Industrium Prospective Group, du Noshita Métal Zaibatsu ainsi que celles de
nombreux groupes russes dont l’empire minier s’étendait maintenant jusqu’aux
confins de l’espace connu. Il se fit la réflexion que les États-Unis brillaient
par leur absence. Il s’en étonna auprès d’Ana qui lui répondit :


— Les States n’existent plus en tant que
puissance commerciale. Les tremblements de terre ont eu raison de toutes leurs
infrastructures économiques. C’est probablement l’endroit du globe le plus
éprouvé par les séismes en raison de la proximité de la faille de San Andréas.


Dès qu’ils furent dans le hall, Ana ôta les chaussures
plates qu’elle avait portées pendant tout le trajet. Le portier s’empressa de
lui remettre une paire d’escarpins à talons aiguilles qu’elle enfila avec une
satisfaction évidente. La cambrure de ses mollets était un enchantement pour le
regard. Subitement, Aldoran se sentit sale et poussiéreux dans son accoutrement
de voyageur intersidéral. Sa cape, ses bottes à revers, son pourpoint et sa
dague lui firent l’effet d’un déguisement. Autour de lui se pressaient une
foule de salarymen en costume-cravate noirs. Ils avançaient d’un pas
pressé en parlant tout seuls, du moins était-ce l’impression qu’ils donnaient,
car Aldoran avait appris qu’en réalité ils dialoguaient avec leur cravate dont
le tissu cachait un câblage de silicium faisant office de téléphone portable et
de fax. Les télécopies s’affichaient dans un écran souple au dos de la coûteuse
bande d’étoffe qu’il suffisait de retourner.


Ana parut deviner son désarroi.


— Vous êtes déphasé, constata-t-elle en appelant
l’ascenseur. C’est normal. Vous êtes habitué à des univers plus primitifs. Mais
ne vous en faites pas, dès qu’on sort du strict périmètre des villes, la Terre
devient elle aussi très exotique. Vous l’apprendrez à vos dépens.


Ils grimpèrent dans la cabine vitrée qui coulissait à
l’intérieur d’un puits de plexiglas d’où l’on découvrait le panorama de l’océan
de gomme verte. Aldoran chercha vainement à distinguer la côte de Floride. D’où
il se tenait, il aurait dû normalement apercevoir l’archipel des Keys, Cuba…


— Tout a été bouleversé, dit lugubrement Ana dans son
dos. Beaucoup d’îles ont été englouties. Quant aux contours des continents, ils
ont été retaillés à coups de hache. Il y a une carte dans mon bureau, je suis
certaine que vous ne reconnaîtrez plus rien.


Ana Sakathova occupait un immense bureau panoramique au
trente-troisième étage. Cette position aurait été splendide si seulement il y
avait eu quelque chose à contempler ; hélas, partout où Aldoran portait le
regard, il ne découvrait que la platitude de l’océan solidifié.


— Il n’y a même pas trace des vagues, grommela-t-il en
posant son front contre la vitre. La mer aurait pu au moins se figer en
conservant une trace de la houle, non ?


— Non, répondit Ana, car l’eau s’est tellement épaissie
que le vent ne pouvait plus la remuer. C’est pour ça qu’elle a cet aspect de
lac pris dans la glace. C’est de toute manière plus commode pour nous. Les
vagues solidifiées auraient formé autant de collines.


Elle ouvrit un minibar dissimulé dans l’épaisseur d’une
cloison et prépara deux bourbons bien tassés. Elle essayait de paraître à
l’aise mais chacun de ses gestes trahissait la nervosité, pour ne pas dire la
peur. Cette femme semblait de toute évidence à bout de résistance. Aldoran
s’aperçut qu’elle évitait, du reste, de laisser ses mains en évidence, pour
masquer leur tremblement.


— Alors ? s’enquit-il. Que s’est-il passé à
l’arrivée des extraterrestres ?


Ana se laissa tomber dans un fauteuil de cuir, face à
l’immense baie vitrée, et croisa ses longues jambes. La minijupe remonta un peu
plus haut sur ses cuisses gainées de soie noire.


— Leurs vaisseaux se sont posés en plein Pôle Nord,
répondit l’avocate. En l’espace d’une nuit, ils avaient érigé une forteresse de
glace, immense. Ils nous ont fait savoir qu’ils ne souhaitaient pas nous
rencontrer et qu’ils envisageaient de rester là, derrière leurs remparts, au
milieu des tempêtes de neige… Ils se présentaient comme des locataires désireux
de louer le Pôle. En échange du bail, ils ne proposaient pas d’argent, mais ce
qu’ils appelaient assez naïvement des « merveilles ».


— Des merveilles ?


— Oui, des solutions technologiques ou scientifiques à
nos différents problèmes. C’est ainsi qu’ils comptaient s’acquitter de leur
« loyer ».


Aldoran porta le verre à ses lèvres. Une lumière verte, un
peu irréelle, flottait dans la salle de réunion.


— Ils ont proposé de gélifier les océans ?
demanda-t-il.


— Oui, fit la jeune femme. Ils ont fait valoir que la
mer était polluée, foutue sur toute l’étendue du globe, et qu’elle ne servait
plus à grand-chose puisque la flore et la faune sous-marine avaient été
détruites en totalité dès le milieu du XXe siècle. Ils nous ont
expliqué qu’en gélifiant les océans on constituerait un formidable tapis
antisismique qui empêcherait les continents de poursuivre leur dérive. Cette
espèce d’énorme masse caoutchouteuse ferait tampon entre les différents pays,
les forçant à rester en place. De plus, la « gomme » repousserait les
vibrations des séismes, et par là même constituerait une sorte de nouveau
continent parfaitement stable, à l’abri des secousses. Nous pourrions y
émigrer, y fonder de nouvelles citées sans avoir à craindre que le sol ne s’ouvre
sous nos pas. Pour prouver qu’ils en étaient capables, ils ont gélifié un lac,
à Genève, en Suisse, quelque part en Europe, et nous ont laissés réfléchir.


— Ces extraterrestres, interrogea Aldoran, d’où
venaient-ils ? Pour quelles raisons désiraient-ils s’installer sur la
Terre ?


— Ils disaient venir d’une planète lointaine, à trois
systèmes solaires du nôtre, dit doucement Ana. En fait, ils ont avoué qu’ils
étaient tous malades, condamnés, agonisants. Victimes d’une épidémie sévissant
là-bas, un mal qu’ils ne pourraient en aucun cas transmettre aux Terriens, et
dont seule leur race souffrait dans tout le cosmos. Ils ont dit qu’ils
désiraient s’installer sur la Terre parce que notre atmosphère leur était
bénéfique et leur permettait de s’éteindre sans souffrir… Oui, c’est surtout
là-dessus qu’ils insistaient : la fin de la souffrance. L’absence
de douleur. Ils voulaient obtenir de nous la permission d’installer un mouroir
au Pôle Nord. Une citadelle de glace où nous les laisserions s’éteindre en
paix, sans jamais chercher à troubler leur quiétude.


— C’est tout ?


— C’est tout. Ils ont ajouté qu’ils étaient très peu
nombreux car presque toute leur race avait déjà succombé à la maladie. Le
climat de la Terre agirait sur les derniers survivants comme une sorte
d’anesthésique, et leur permettrait peut-être de trouver un remède efficace
contre le mal qui les tuait. Ils ont beaucoup insisté sur le fait qu’ils
n’étaient pas contagieux. Simplement, ils ne voulaient entretenir aucune
relation avec nous, parce que nos cultures n’avaient aucun point commun et que
notre façon de vivre était pour eux une énigme insoluble. En échange des
« merveilles », nous ne devions à aucun prix chercher à prendre
contact avec eux.


— Comment se sont déroulées ces tractations ?
demanda Aldoran. Par radio ? Personne, réellement, ne les a jamais
rencontrés ?


Ana Sakathova se redressa. L’alcool lui avait redonné un peu
de couleur. Elle manipula un panneau de commande dissimulé pour faire
apparaître un écran géant sur lequel se mouvaient de curieux personnages aux
visages jaune citron et aux yeux si bridés qu’ils se réduisaient à deux fentes.


— Regardez, dit la jeune femme, c’est un enregistrement
de l’arrivée de leurs émissaires. Les couleurs sont réalistes. Ces types sont
bel et bien jaune citron, comme s’ils sortaient de ces bandes dessinées
xénophobes que les Américains publiaient pendant la guerre du Pacifique. Mais
cette pigmentation est artificielle, injectée sous l’épiderme. Quant aux
visages, ils ont été chirurgicalement sculptés pour prendre une apparence
humaine susceptible de nous rassurer.


— Mais pourquoi se sont-ils déguisés en Japonais ?


— Parce qu’ils pensent que les Japonais constituent le
peuple le plus évolué sur la Terre, le moins primitif. Ils ont essayé de faire
bonne impression.


Aldoran se leva pour s’approcher de l’écran géant. Les
petits bonshommes lui semblèrent souffreteux, malhabiles. Leur démarche
évoquait celle des grands rhumatisants. Ils étaient habillés de stricts
costumes noirs et d’invraisemblables manteaux pied-de-poule beaucoup trop
amples dans lesquels ils flottaient, tels des enfants déguisés avec les
vêtements de leurs parents.


— Ils ont effectivement l’air malade, murmura-t-il.


— Ils le sont, confirma Ana, ça ne fait aucun doute.
Nous sommes bien loin de l’imagerie habituelle des extraterrestres doués d’une
puissance effroyable, indestructibles et immortels. Ces créatures sont en train
de s’éteindre les unes après les autres… et c’est bien là le problème.


— Depuis combien de temps occupent-ils le Pôle ?


— Trente ans. Et pendant ces trente années nous n’avons
pratiquement jamais eu de contact avec eux. Nous ne savons même pas combien il
en reste encore derrière les remparts de la forteresse de glace. La forteresse
blanche, comme ils l’appellent.


Aldoran se caressa le menton, sa barbe crissa sous ses
doigts. Il aurait dû se raser dans la navette. À force de fréquenter les mondes
primitifs il n’accordait qu’une relative importance à sa toilette. Ana
Sakathova devait voir en lui une sorte de clochard de l’espace. Sans doute se
demandait-elle ce qui lui avait pris d’aller réclamer l’aide d’un médiateur de
crise. Certains n’allaient-ils pas jusqu’à prétendre que ces fonctionnaires ne
servaient strictement à rien ?


— J’ai du mal à imaginer les Terriens acceptant la gélification
des océans, marmonna-t-il. Pire encore : accueillant ces moribonds des
étoiles.


— C’est parce que vous êtes d’un autre temps, soupira
Ana. Vous n’avez pas idée de l’enfer qu’était devenue la Terre. Les hommes
étaient prêts à pactiser avec le diable en personne. Il n’existait plus aucun
refuge, nulle part. Les continents ne cessaient de se fissurer, la mer
bouillonnait, agitée par des tempêtes, des maelstroms perpétuels… On n’en
pouvait plus. Je ne garde aucun souvenir de cette époque, j’étais trop jeune,
mais mes parents m’en ont longuement parlé. Les océans solidifiés, c’était la
paix, le calme, la sécurité… Oh ! Bien sûr, beaucoup se sont montrés
réticents au début. Ils refusaient de croire au miracle. Ils partaient
s’installer sur la gomme en emportant des canots de sauvetage ou des gilets
gonflables. Ils bâtissaient des maisons en forme d’arche de Noé. J’ai toute une
documentation là-dessus, vous pourrez la consulter à loisir. Des
enregistrements d’époque, des bandes d’actualités. Les émigrants étaient
persuadés que le miracle ne durerait pas, que la gomme finirait par se
liquéfier sous leurs semelles… Et puis le temps a passé, la méfiance s’est
envolée. On s’est mis à construire de vrais immeubles, et la vie a recommencé
avec ce qui restait de Terriens survivants.


Aldoran tourna le dos à l’écran pour reporter son regard sur
l’immensité de la plaine verte courant jusqu’à la ligne d’horizon. Au loin,
très loin, il distinguait vaguement les structures élevées d’une autre cité.


— Et ça marche ? s’enquit-il. Je veux dire :
vous ne sentez plus les effets des tremblements de terre ?


— Non, la gomme repousse les vibrations, dit Ana avec
une certaine réticence. Le problème, c’est qu’en retournant les secousses à
l’envoyeur, si je puis dire, elle accélère la dislocation des continents. Mais
on n’a rien sans rien.


— Y a-t-il encore quelqu’un là-bas ? Des
réfractaires ?


— Oui, admit la jeune femme en détournant la tête.
Quelques tribus rétrogrades, des illuminés qui ont refusé le grand départ. Nous
ne pouvons pas les forcer à venir nous rejoindre, la Terre est une démocratie,
chacun a le droit d’y choisir son enfer en toute liberté. J’ai des images
satellite de ce qui se passe là-bas. Vous pourrez également les consulter si
vous en avez envie.


Aldoran se défit de sa cape et la jeta sur le dossier d’un
fauteuil.


— Quel est mon rôle là-dedans ? demanda-t-il.
Pourquoi m’avoir fait venir si presque tout le monde est content de
l’arrangement ?


Ana se tordit nerveusement les mains.


— Il y a un problème, se décida-t-elle enfin à
admettre. Un problème de taille. La gélification des océans n’est pas un
phénomène irréversible. En fait, le produit injecté par les extraterrestres
n’est actif que pendant une durée de trente et une de nos années… et le bail
touche à sa fin. Il avait été convenu à l’origine qu’une nouvelle injection
serait effectuée un mois avant l’échéance fatidique, ce qui par la même
occasion reconduirait le bail d’occupation du Pôle par la colonie des…
visiteurs.


— Le loyer payé, vous seriez repartis pour un nouveau
contrat de trente et un ans, compléta Aldoran.


— Oui… en théorie, chuchota Ana. En réalité nous
n’avons plus aucune nouvelle de nos « locataires » depuis trois ans.
Nous ne sommes pas du tout certains qu’ils soient encore en mesure de
renouveler les « merveilles » promises jadis.


Aldoran écarquilla les yeux.


— Vous voulez dire que la mer risque de se liquéfier de
nouveau ? gronda-t-il. Une liquéfaction générale, sur toute la surface de
la planète ? Un retour à l’état originel ?


— Oui, soupira la jeune femme. Si cela se produisait,
toutes nos cités seraient englouties, et nous avec. Il faut que nous sachions
très vite s’il reste encore quelqu’un de vivant derrière les remparts de la
forteresse blanche. C’est vital. Et si ce quelqu’un est en mesure de régler
notre problème. C’est là que vous intervenez, il faudra forcer le barrage,
recueillir des informations, savoir s’ils sont tous morts et si nous allons
au-devant d’une épouvantable catastrophe…


— Et que ferez-vous si je découvre que le mouroir des glaces
est effectivement devenu un parfait cimetière ?


Ana Sakathova se cacha le visage dans les mains.


— Il faudra évacuer, dit-elle d’une voix brisée.
Retourner sur la terre… Recommencer à vivre au milieu des séismes. Ce sera ça
ou accepter l’engloutissement.


— Je comprends, fit Aldoran. Mais avez-vous réellement
perdu tout contact avec les extraterrestres ?


Ana haussa les épaules.


— Il nous arrive de rencontrer certains de leurs
émissaires installés dans nos principales cités, lâcha-t-elle, mais ils s’en
tiennent à un discours stéréotypé. J’ai arrangé une entrevue avec deux d’entre
eux tout à l’heure ; vous pourrez constater par vous-même. Ils sont…
impénétrables, comme des samouraïs. C’est à croire qu’ils ont appris leurs
rôles en visionnant de vieux films japonais. On ne peut rien tirer d’eux. Ils
ne savent que sourire et répéter que tout va bien. Nous sommes nombreux à
penser qu’au contraire tout va très mal.


— Pourquoi le cacheraient-ils ?


— Pour qu’on les laisse mourir en paix. Ils ne veulent
pas être expulsés, retourner dans l’espace, là où leur souffrance devient
insupportable. Je crois qu’ils cherchent à gagner du temps. Ils se moquent de
ce qui arrivera ensuite, lorsqu’ils auront tous rendu l’âme. Nous avons
peut-être fait un marché de dupes. Si l’océan doit redevenir liquide, il nous
faut organiser l’exode dès maintenant pour ne pas être pris de vitesse.


— Qu’en pense la population ?


— La population n’est pas au courant. Officiellement
tout va bien, le bail sera reconduit, la gomme continuera à nous servir de
trampoline pour l’éternité… Le groupe que je représente sait qu’il n’en est
rien. Nous avons besoin de vous pour découvrir la vérité.


— Je ferai mon possible, murmura Aldoran.
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Aldoran était ce qu’on appelait, dans la terminologie de
l’administration intergalactique, un médiateur de crise en attente permanente.
Les peuples de l’empire le surnommaient plus naïvement « le dormeur
éternel ». Placé dans un caisson de cryogénisation orbital, il se trouvait
effectivement en état de vie suspendue jusqu’à ce qu’on vienne exiger son
arbitrage. Pour provoquer son retour à la conscience, il convenait alors
d’introduire dans la fente réceptrice de l’appareil un certain nombre de
lingots d’or. Le poids de métal précieux déterminait le temps pendant lequel le
médiateur serait réanimé. Ce délai écoulé, Aldoran se rendormait. Le principe
était simple, il visait à décourager les plaignants et à désencombrer le bureau
des doléances qui croulait sous les placets. Officiellement, il était hors de
question qu’Aldoran intervienne directement dans les affaires des plaignants.
Sa mission consistait plutôt à essayer de débloquer la situation en douceur,
subtilement, à suggérer des solutions, ou à encourager ceux qui faisaient appel
à lui à prendre leur sort en main. Ni espion ni héros, encore moins agitateur
politique, sa hiérarchie attendait de lui qu’il se fasse remarquer le moins
possible. Ce qui n’était pas toujours facile.


Calé au fond du fauteuil de cuir, le diplomate se demanda
tout à coup combien l’organisation représentée par Ana Sakathova avait investi
dans son réveil. Y avait-il encore de l’or sur la Terre ?


— Je vais vous laisser un moment, déclara la jeune
femme. Je dois organiser l’arrivée des émissaires extraterrestres. Profitez-en
pour visionner les vieilles bandes d’information du stock vidéo. Elles vous
donneront une idée plus pointue de la situation.


Saisissant son faux attaché-case, elle eut un geste gracieux
à l’adresse du diplomate et se dirigea vers la porte.


— Ah, j’oubliais, lança-t-elle au moment de franchir le
seuil, vous trouverez une salle de bains dissimulée derrière ce panneau.
Profitez-en pour faire toilette. Nos amis moribonds sont très pointilleux sur
la question de l’étiquette. J’ai pris la liberté de vous commander un costume.
J’espère qu’il sera à votre taille, je ne vous voyais pas si grand. On m’a dit
que tous ceux qui vivent de façon prolongée dans les stations orbitales ont
tendance à rétrécir. Ce n’est manifestement pas votre cas.


Une fois seul, Aldoran s’empressa de localiser le cabinet de
toilette caché derrière un panneau en loupe d’orme. Il se dévêtit, prit une
longue douche et se rasa. La salle de bains avait les dimensions d’un petit
appartement de célibataire. Des placards recouverts de miroirs recelaient assez
de vêtements féminins pour habiller une escouade d’avocates. Il en déduisit
qu’Ana Sakathova passait plus de temps à son bureau que chez elle. Suspendu à
un cintre, un costume noir classique de sararïman attendait son bon
vouloir. Il le passa avec l’impression désagréable d’enfiler un déguisement de
location. La cravate lui donna du fil à retordre car il n’en avait plus porté
depuis son départ de la Terre. Dès qu’il l’eut nouée à son cou, elle se mit à
vibrer et une voix de synthèse sortit du tissu pour déclarer :


— Phase d’initialisation. Nous cherchons votre profil
vocal. Désormais cet assistant électronique n’obéira qu’au son de votre seule
voix. Veuillez décliner vos nom, prénom et qualité de manière intelligible.
Cette cravate modicom en pur cachemire met à votre disposition
l’environnement conçu par Narita Modicom Zaïbatsu. Téléphone mains libres, fax,
répondeur, photocopieur. Nous vous félicitons de l’excellence de votre choix.


Ana ne s’était pas trompée sur ses mesures. Même les
chaussures lui allaient à merveille. Toutefois, cet accoutrement inhabituel le
déstabilisait plus qu’il n’aurait cru. Il en fut agacé.


Il s’approcha de la baie vitrée et s’empara d’une paire de
jumelles posée sur une table basse. Les lentilles, très puissantes, lui
permirent de découvrir son nouvel environnement. Il vit qu’on avait érigé un
peu partout des statues bizarres représentant des salarymen asiatiques
débarquant de soucoupes volantes stylisées. Chacun de ces monuments portait la
mention : À nos bienfaiteurs. C’était à la fois grotesque et
curieusement attendrissant. Des bouquets de fleurs artificielles s’entassaient
au pied des statues.


Aldoran remit les jumelles en place, s’allongea sur l’un des
immenses canapés en cuir d’autruche et ferma les yeux, non pour se reposer, car
pendant toute la durée de sa « réactivation » il n’aurait
pratiquement pas besoin de dormir, mais pour tenter de se débarrasser du
sentiment de malaise qui le harcelait depuis son arrivée sur Terre.


Le bureau, parfaitement insonorisé, ne laissait filtrer
aucun bruit en provenance de l’étage. Ana Sakathova réapparut au début de
l’après-midi, son attaché-case de silicium dans une main, un sac contenant des
repas chinois et du café dans des pots de carton dans l’autre. Elle déballa
rapidement la nourriture sur une table basse et invita Aldoran à se restaurer.


— Mangez, lança-t-elle. Les émissaires extraterrestres
seront là dans une heure. J’ai eu du mal à les décider. Ce sera notre dernière
chance de leur extorquer un laissez-passer pour la forteresse blanche. Si nous
échouons, il vous faudra agir dans la plus complète illégalité et vous
infiltrer chez eux comme un espion.


Elle avait l’air plus nerveuse que jamais. Aldoran tenta de
détendre l’atmosphère en lui posant des questions sur la nouvelle organisation
de la Terre. D’où provenait la nourriture ? Les céréales, la viande ?


Elle haussa les sourcils, comme si la naïveté de la demande
la stupéfiait.


— Presque tout est synthétique, lâcha-t-elle. On ne
peut rien faire pousser sur la gomme. C’est un support stérile, improductif. La
nourriture provient de cultures de protoplasme en cuve, artificiellement
aromatisées. Le gros avantage de ce type d’alimentation c’est que la nourriture
peut se conserver indéfiniment dans un simple tiroir. Si on vous la vend
chaude, elle ne refroidira jamais. Si bien qu’on n’a plus besoin de
réfrigérateur ou de plaques chauffantes, comme jadis. La température des
aliments est fixée en cuve, une fois pour toutes. Chaud, tiède, froid, glacé.
C’est indiqué sur le paquet, il n’y a qu’à choisir selon ses goûts. Bon sang,
c’est un sacré progrès, je me demande comment vous faisiez avant ? J’ai vu
un documentaire là-dessus, ça avait l’air sacrément contraignant. Et toute
cette viande crue qu’il fallait faire cuire, ça semblait tellement… dégueulasse.


Elle parlait, l’esprit ailleurs, ne cessant de consulter sa
montre du coin de l’œil.


— Quand j’ai quitté la Terre, dit doucement Aldoran,
les gens commençaient à se câbler. Ils se faisaient implanter des broches pour
se relier à des ordinateurs… On dirait que ça n’a pas duré.


Ana eut un geste méprisant.


— Des conneries d’adolescents, ça n’a eu qu’un temps.
On a surnommé ça les Bullshit Years. Les types devenaient schizophrènes,
les implants entraînaient des phénomènes de rejet physiologique. Ils
injectaient leurs névroses dans les ordinateurs qui, dès lors, cessaient d’être
fiables. On ne pouvait pas travailler dans ces conditions. Il a fallu tout
reprendre en main. La plupart des cyberpunks ont fini à l’asile, incapables de
se réacclimater à la réalité. Ils ne vivaient que dans le virtuel, un monde
inventé de toutes pièces. Ils ne baisaient même plus mais se masturbaient
collectivement par ordinateurs interposés. C’était une sale époque. La
puérilité érigée en système.


Elle se redressa d’une détente des reins et s’approcha de la
fenêtre.


— Les voilà ! Les voilà ! balbutia-t-elle
soudain d’une voix blanche.


Aldoran la rejoignit. Deux hommes de petite taille,
enveloppés dans d’incroyables manteaux pied-de-poule, étaient en train de
traverser l’esplanade menant à l’entrée de l’immeuble. Ils se déplaçaient avec
une extrême lenteur, pas à pas. Leurs visages étaient d’un jaune totalement
artificiel.


— Pourquoi sont-ils si lents ? s’inquiéta Aldoran.
Cela fait-il partie du protocole ?


— Non, haleta la jeune femme. C’est une conséquence
directe de l’atmosphère terrienne sur leur organisme. Elle ralentit leur
métabolisme, et par conséquent les progrès de la maladie. En vivant au ralenti,
ils meurent également au ralenti ; ils ont ainsi l’illusion de prolonger
leur existence. C’est pour ça qu’ils voulaient tellement s’implanter chez nous.


— Bon sang ! s’impatienta le diplomate, à ce
rythme-là ils n’auront pas atteint le hall avant une bonne demi-heure !


— Je sais, soupira Ana, mais on n’y peut rien. Cela
nous laisse le temps de nous préparer. Soyez calme et patient, gardez bien à
l’esprit que tout, chez eux, fonctionne au ralenti. Ils n’ont pas la même
notion que nous de la durée des choses. Ne laissez jamais transparaître votre
impatience, ils se vexeraient et refuseraient aussitôt de poursuivre le
dialogue ; ça risque de vous désorienter au début. Mais dites-vous bien
qu’ils nous font un grand honneur en acceptant de nous rendre visite.
D’ordinaire ils ont très peu de contacts avec les Terriens.


Quarante minutes s’écoulèrent entre le moment où les
ambassadeurs des étoiles franchirent le seuil du hall et celui où ils
émergèrent de l’ascenseur. Entre-temps Ana Sakathova avait fait disparaître les
reliefs du repas chinois et mis de l’ordre dans le bureau. Les deux
extraterrestres avançaient d’un pas hésitant ; Aldoran eut l’impression
qu’ils étaient en quelque sorte portés par leurs vêtements. Ce n’était pas les
corps qui faisaient bouger le tissu mais l’inverse !


« Des exosquelettes d’étoffe, songea-t-il avec
ébahissement. C’est la première fois que je vois ça. »


Les costumes noirs, les manteaux pied-de-poule
fonctionnaient comme des amplificateurs de mouvement induit. Il suffisait
d’amorcer un geste, même faiblement, l’exosquelette de tissu faisait le reste,
terminant ce qui n’avait été qu’ébauché. Le tout était, bien sûr, de régler la
puissance désirée. Pour ce qui était de la physionomie, les deux créatures
s’étaient donné l’allure de Japonais tels qu’ils sont représentés dans Terry
et les Pirates, la bande dessinée de Milton Caniff. Cet aspect caricatural
les privait de toute crédibilité mais ils ne semblaient pas s’en rendre compte.
Le jaune de leur épiderme paraissait sortir d’un pot de peinture… ou d’un œuf
frais. Ana se chargea des formules de politesse qui étaient longues et
nécessitaient de multiples courbettes. Les deux émissaires parlaient avec
lenteur. Quand on leur posait une question, ils mettaient deux bonnes minutes à
répondre car tous leurs mécanismes mentaux fonctionnaient également au ralenti.
Très vite, la discussion prit un tour invraisemblable. D’interminables
« blancs » l’entrecoupaient, pendant lesquels il fallait se résoudre
à attendre qu’une réponse tombe enfin des lèvres des ambassadeurs.


Aldoran ne tenait plus en place. Il se sentait dans la peau
d’un archéologue essayant de dialoguer avec deux momies embaumées depuis dix
mille ans. La phase de politesse s’éternisait, les extraterrestres appréciant
manifestement les arabesques des civilités à la japonaise. Quand on les
observait avec attention, on distinguait des traces de chirurgie esthétique sur
leurs pommettes, leur menton, leur nez. Ils ne bougeaient guère, cependant, il
était facile de se rendre compte qu’ils portaient tous les deux une prothèse à
la main droite, comme s’ils avaient été victimes du même accident… Aldoran ne
put s’empêcher de trouver la chose curieuse.


— Il ne faut pas troubler les assoupis, récita soudain
celui qui paraissait détenir la responsabilité des tractations. Ceux qui sont
en train de passer vers l’autre bord doivent rester en un lieu protégé. Un
sanctuaire. Vous n’avez rien à craindre. Leurs dépouilles ne pollueront pas
votre environnement. Quand nous mourons, nos corps se désagrègent en moins
d’une minute et retournent en poussière. Nous ne connaissons pas la lente
pourriture qui affecte vos organismes. Ne soyez pas inquiet, il ne faut pas
troubler les rites…


Il parlait avec une lenteur effroyable, tel un magnétophone
tournant en sous-vitesse. Les mots se dilataient dans sa bouche au point de
devenir presque inintelligibles.


— L’inquiétude de nos concitoyens porte sur la
reconduction du « bail », intervint Ana. En un mot : serez-vous
en mesure de gélifier l’océan lorsque le produit cessera d’être actif ?
Plus exactement : y aura-t-il encore des survivants parmi vous pour mener
cette tâche à bien ?


Deux nouvelles minutes s’écoulèrent avant que le message
délivré par l’avocate n’atteigne le cerveau de l’extraterrestre. Quand cela fut
fait, l’émissaire se contenta de répéter :


— Ne soyez pas inquiet. Vous êtes une race instable,
dépourvue de sérénité. Vous n’existez que dans le tourment. Ce qui doit arriver
arrivera, nous sommes tous si peu de chose en regard de la puissance du cosmos.
Les races naissent, les races meurent. C’est la loi du Grand Flux. Il n’y a
après tout que quinze années terrestres que nous sommes arrivés sur votre
planète, cela nous laisse encore un délai de seize années avant la reconduction
du bail. Il n’y a pas lieu de s’inquiéter.


Aldoran tressaillit. Pourquoi l’ambassadeur se trompait-il
de manière aussi flagrante sur le temps écoulé ? Ana Sakathova
n’avait-elle pas mentionné que les « visiteurs » avaient débarqué sur
la Terre trente ans auparavant ?


« Bon sang ! songea-t-il en serrant les poings. À
vivre constamment au ralenti ce type ne se rend plus compte que les années lui
filent sous le nez. Sa perception du temps est faussée, il s’imagine installé
sur la Terre depuis quinze ans alors qu’en réalité trente années se sont
écoulées depuis son arrivée. »


Bien sûr, c’était ça ! Les Visiteurs économisaient le
temps, à l’inverse des Terriens qui le dilapidaient à outrance et n’en avaient
jamais assez. Leur esprit, gouverné par l’idée d’une mort imminente, les
poussait à croire que l’échéance était encore lointaine. Très lointaine.


Dès lors la discussion s’enlisa. Les émissaires se
contentaient de répéter les mêmes phrases, comme si leur lexique ne comportait
qu’un nombre réduit d’expressions. Ils insistaient sur la nécessité d’une
confiance mutuelle et adoptaient avec leurs interlocuteurs l’attitude d’adultes
bienveillants s’adressant à des enfants. Sentant que leur logique rencontrait
peu d’écho chez les Terriens, ils glissèrent doucement sur la pente de la
menace voilée, précisant que tout manquement à la règle tacite de non-ingérence
dans les rites mortuaires conduirait à un regrettable incident diplomatique.


— Si les assoupis ne peuvent plus jouir de la sérénité
nécessaire au Grand Passage, nous nous verrons contraints de déménager vers une
autre planète, ânonna l’ambassadeur. Et donc de suspendre la fourniture des merveilles
dont vous semblez pourtant fort friands.


— Nous ne voulons pas violer votre intimité, intervint
Aldoran, nous désirons seulement être rassurés.


Pendant qu’il parlait, il remarqua que le visage de son
interlocuteur était parcouru de spasmes étranges, comme si chacun de ses
muscles essayait de se séparer de ses voisins. Une fine sueur mêlée de sang
apparut sur le front et les joues des deux émissaires. Ana Sakathova, sous
prétexte d’une concertation, attira Aldoran à l’autre bout du bureau.


— C’est fichu, souffla-t-elle. Vous avez vu leur
tête ? Le phénomène de rejet est enclenché, leur apparence humaine est en
train de se désagréger. Nous les avons retenus trop longtemps.


— Vous voulez dire qu’ils vont reprendre leur vrai
visage ? s’enquit Aldoran.


— Oui, ils subissent une intervention de chirurgie
esthétique avant chaque sortie en public, expliqua Ana, mais cet arrangement
tissulaire n’a qu’une durée limitée. Leur véritable visage finit toujours par
bouffer le faux… C’est ce qui est en train d’arriver. Si nous les retenons plus
longtemps, ils perdront la face, dans tous les sens du terme, et se suicideront
plutôt que de nous laisser voir leur physionomie naturelle. Cela créera un
terrible incident diplomatique. Il faut les laisser filer.


— Mais nous n’avons rien obtenu, plaida Aldoran.


La jeune femme eut un geste d’impuissance.


— Je sais, mais il fallait bien essayer,
soupira-t-elle. Laissons tomber, de toute façon nous n’arriverons à rien. En
les obligeant à rester plus longtemps nous leur faisons offense.


— D’accord, capitula le diplomate. Laissons-les filer.


Ana se précipita vers les deux créatures qui suaient
maintenant du sang par tous les pores de leur peau, et entama le rituel de
départ. Les émissaires se levèrent enfin, portés par leurs vêtements
prothétiques, et se dirigèrent lentement vers la porte. Quand ils furent dans
le couloir, ils tirèrent des sacs en papier kraft de la poche de leur manteau
et s’en couvrirent la tête. Les pochons, qui portaient la marque d’une chaîne
de restauration rapide spécialisée dans le Kentucky fried chicken,
étaient percés de deux trous à la hauteur des yeux.


— C’est pour épargner aux humains l’horreur de leur
véritable apparence, murmura Ana. Mais ils ne pouvaient pas le faire devant
nous, ç’aurait été trop impoli.


— Que se serait-il passé si nous les avions
retenus ? demanda Aldoran.


— Ils seraient allés dans les toilettes se faire
exploser la tête au moyen d’une minibombe implosante, de façon à faire le moins
de taches possible sur les murs, dit l’avocate d’une voix lasse. C’est la
règle. Il faut à tout prix éviter d’en arriver là car ils ne sont plus
tellement nombreux.


— Ils vivent comme des tortues, marmonna Aldoran. En
semi-hibernation.


— Ils dilatent les minutes à l’infini, c’est vrai, mais
dans leur situation c’est compréhensible… et assez émouvant, je dois le
reconnaître.


D’un même mouvement, ils allèrent vers la fenêtre pour
assister au départ des émissaires.


— J’ignorais qu’ils n’avaient pas de forme stable,
avoua Aldoran.


— La plupart des gens l’ignorent, dit Ana Sakathova.
Les Visiteurs ne se montrent pas assez longtemps pour qu’on puisse se poser la
question. De telles précautions donnent à penser qu’ils doivent être très…
différents de nous. Mais je suppose que vous en avez vu d’autres au cours de vos
voyages ?


— Non, fit le diplomate. Je n’ai jamais eu affaire qu’à
des races humanoïdes ou à des colons venus de la Terre. Ceux qu’on nomme les
Aliens sont très [bookmark: bookmark3]rares dans notre galaxie. Je ne connais
personnellement aucun médiateur qui en ait rencontré.


Ils restèrent silencieux jusqu’à ce que les émissaires
daignent enfin sortir de la tour. Ils avançaient dignement, sans hâter le pas,
en dépit du sac en papier qui leur couvrait la tête. Un jeune enfant qui
passait à proximité éclata de rire et les montra du doigt ; sa mère le
gifla avant de l’entraîner à l’écart, blême de fureur.


— Et maintenant ? questionna Aldoran en cherchant
le regard d’Ana. Que faisons-nous ?


L’avocate tressaillit, puis s’empressa d’aller verrouiller
la porte du bureau, après quoi elle mit en marche ce qui ressemblait à un
brouilleur magnétique. Elle craignait donc que la pièce ne fût sur
écoute ?


— Il faut passer outre, murmura-t-elle en fixant
Aldoran dans les yeux. Je vais vous donner une carte sur laquelle figurent les
coordonnées d’un guide… Quelqu’un qui vous mènera jusqu’à la forteresse
blanche. Elle s’appelle Sarah. C’est ma sœur, elle exploite une galerie de mine
qui plonge au cœur de la gomme. Vous verrez cela. J’ai toute confiance en elle.
Ce que vous allez faire est terriblement dangereux. Il est fort possible que
les extraterrestres ne restent pas les bras croisés… S’ils se doutent de quoi
que ce soit, ils mettront tout en œuvre pour vous stopper. Et quand je dis
stopper, c’est bien sûr un euphémisme. Nous allons également avoir contre nous
la faction des Terriens Reconnaissants.


— Ceux qui élèvent des statues aux visiteurs aux quatre
coins de la ville ?


— Oui, ils nourrissent une véritable dévotion pour les
Aliens. Ce sont des fanatiques, prêts à tout pour défendre leurs idoles. S’ils
se mettent en chasse, ils vous donneront du fil à retordre. Vous devrez être
extrêmement prudent, je ne voudrais pas qu’il arrive malheur à Sarah.


Elle soupira, marcha vers le minibar et remplit deux verres.


— Bon Dieu, souffla-t-elle, cette fois nous sommes
vraiment dans le pétrin.
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D’un commun accord ils décidèrent de ne pas quitter le
bureau et de dormir sur les canapés de cuir. Aldoran n’y voyait aucun
inconvénient puisque, de toute manière, il ne pourrait fermer l’œil. De plus,
cette précaution semblait rassurer Ana qui craignait visiblement de sortir du
périmètre de la tour.


C’était un spectacle impressionnant que de voir le soleil se
coucher sur cet horizon sans relief, d’une désespérante platitude. Aldoran ne
pouvait se départir de l’illusion bizarre d’avoir élu domicile à la surface
d’une boule de billard. À travers les rayons du crépuscule il crut deviner des
zones de brouillard dans le lointain, il pensa qu’il s’agissait d’émanations
azotées montant des anciens continents.


— L’activité sismique a crevé des poches de gaz
enfouies dans l’épaisseur du sous-sol, commenta Ana Sakathova. De nombreuses
régions, dans le sud des États-Unis, sont devenues inhabitables. C’est l’enfer,
là-bas. Et je n’ose imaginer ce qu’il nous faudra endurer si nous devons
bientôt y retourner.


Les lumières de la tour s’éteignirent les unes après les
autres. Les bureaux se vidaient. Des fenêtres s’ouvraient sur la façade, et les
jeunes employés sautaient dans le vide pour rentrer chez eux. Les voir rebondir
dans le canyon des rues était quelque chose d’ahurissant. Il leur suffisait de
trois bonds bien contrôlés pour parcourir une distance de trois cents mètres.
Les vieux rasaient les façades, circulant à l’abri d’une espèce d’auvent de
béton qui les protégeait d’éventuels retours au sol mal orientés.


L’avocate fit monter un nouveau repas chinois et une
gigantesque Thermos de thé bouillant. Attablés de part et d’autre de ce festin,
ils occupèrent la soirée à passer en revue les différentes stratégies
envisageables. Remonter vers le Pôle, sur la plaine nue, sans se faire
immédiatement repérer, relevait de toute évidence de la gageure.


Fatiguée, Ana passa dans la salle de bains et en ressortit
enveloppée dans une robe de chambre en soie verte.


— Je dors souvent ici, avoua-t-elle. C’est le destin de
tous les cadres d’état-major. On loue un appartement où l’on ne met
pratiquement jamais les pieds. Tous ceux qui ne savent pas très bien sauter
n’osent pas sortir de chez eux, ils finissent par mener une existence de plus
en plus sédentaire.


— Ces sauts ne sont-ils pas nuisibles pour la santé, à
la longue ? questionna Aldoran.


— Si, confirma Ana, mais personne ne veut l’admettre.
Le squelette finit par en prendre un sacré coup. Les os des jambes se
fendillent sur toute leur longueur, ceux des pieds éclatent. Les campagnes de
prévention n’ont eu aucun effet, les sauteurs ne veulent pas renoncer à ce mode
de déplacement.


Elle s’allongea sur l’un des canapés de cuir et ferma les
yeux. Aldoran comprit qu’elle était un peu ivre et qu’elle avait probablement
avalé des somnifères pour trouver le sommeil. Il décida de la laisser
s’assoupir et se plongea dans l’étude de la carte qu’il entreprit d’apprendre
par cœur.


Il était tellement concentré qu’il n’entendit pas la porte
s’ouvrir derrière lui. Quelqu’un avait shunté le dispositif de protection, la
serrure électronique, et coupé l’électricité. La veilleuse s’éteignit. Avant
qu’Aldoran ait compris ce qui arrivait, quatre ombres masquées avaient fait
irruption dans la pièce. Deux d’entre elles se jetèrent sur lui, les autres
s’abattirent sur Ana Sakathova. Les agresseurs développaient une puissance
musculaire peu commune, et Aldoran se trouva projeté sur le dallage avant
d’avoir pu esquisser un geste de défense. On lui retourna les mains dans le dos
pour lui lier les poignets. Il entendit Ana pousser un cri aussitôt étouffé par
la paume gantée qui s’était écrasée sur sa bouche. La seconde suivante, l’un
des fantômes manipula une commande électronique pour faire pivoter les pans de
la baie vitrée qui s’ouvrit sur la nuit. Le bureau s’emplit d’une odeur
curieuse, à la fois marine et synthétique, d’iode et de latex…


Aldoran et Ana furent soulevés de terre et portés vers la
fenêtre. Le diplomate hurla, comprenant qu’on allait le jeter dans le vide.
S’il tombait la tête en avant la gomme élastique ne le protégerait pas de la
mort… Il tenta de se débattre mais ses agresseurs le tenaient fermement. À quel
étage se trouvait-on, déjà ? Au trentième ? Plus haut encore ?


Ana ruait comme une folle, et ses longues jambes nues
cisaillaient la nuit, éclats de blancheur satinée qu’Aldoran percevait du coin
de l’œil.


Elle cria : « Non ! Non ! » Puis on
les jeta dans le vide en même temps, et ils tombèrent côte à côte le long de la
façade. Aldoran eut le réflexe de rouler sur lui-même de manière à ne pas
plonger la tête en bas. Les fenêtres de la tour défilaient dans son dos, si
rapidement qu’elles lui faisaient penser à celles d’un train lancé à pleine
vitesse. « Je vais m’écraser ! » pensa-t-il au comble de la terreur.
Il eut un regard pour Ana, le souffle de la chute lui avait arraché son
peignoir de soie, et elle tombait nue, virevoltant dans l’obscurité, offrant
une image incongrue qui paraissait presque irréelle. Lorsqu’elle toucha le sol,
elle rebondit aussitôt… mais dans la mauvaise direction, et Aldoran la vit
heurter de plein fouet la façade de la tour d’en face, s’y fracassant tête et
membres. C’était comme si elle avait servi de projectile vivant à une
catapulte. Après l’impact, son corps glissa vers le bas à la surface du béton,
laissant derrière lui un interminable sillage ensanglanté.


Aldoran n’eut pas le temps d’en voir davantage car il
rebondit à son tour. Ce fut comme s’il sortait de la bouche à feu d’un canon.
La secousse fut telle qu’il eut l’illusion que toutes ses articulations se
déboîtaient et que ses dents explosaient sous le choc. Il fut propulsé vers le
ciel, filant entre les immeubles avec la puissance d’un missile. Le frottement
de l’air lui écrasait la chair du visage. Il hurla de terreur mais son cri ne
passa pas le seuil de ses lèvres. Allait-il lui aussi s’aplatir sur le béton
d’une tour de bureaux, juste à côté de la grande tache rouge imprimée par Ana
Sakathova ?


Il eut la surprise de constater qu’il rebondissait beaucoup
plus haut que l’immeuble d’où on l’avait jeté, mais il ne contrôlait rien.


Puis la pression de l’air sur son visage se fit moins forte,
la position de son corps s’incurva ; il comprit que, à la façon d’un obus
tiré vers le ciel, il amorçait sa retombée. Sous lui, la ville dressait ses
buildings comme autant de pieux de ciment. S’il heurtait le sommet d’une
construction, il s’écraserait… Il fallait à tout prix qu’il retombe sur la
gomme, rien que sur la gomme.


Cette fois le frottement de l’air vint d’en bas, lui retroussant
le pantalon jusqu’à mi-cuisse, lui arrachant la chemise de la ceinture. Aveuglé
par tous ces vêtements que le vent de la chute lui tirait par-dessus la tête,
il se fit l’effet d’un prisonnier qu’on encagoule pour le mener à l’échafaud.
Un nouveau choc lui apprit qu’il avait touché le sol. Aussitôt il repartit vers
le ciel, tous ses organes s’entrechoquant à l’intérieur de son ventre et de sa
poitrine.


Dès qu’il fut au-dessus des toits, il reprit espoir. Les
rebonds erratiques le poussaient hors de la cité. Avec un peu de chance il
allait poursuivre son chemin sur la plaine, là où il ne risquerait pas de
heurter une quelconque construction. Ses agresseurs n’avaient sans doute pas
prévu cela !


Il frôla encore deux ou trois façades, y laissant même un
peu de peau, puis les sauts le portèrent vers le large, sur l’océan de gomme
gélifié. Là, il connut un moment de terreur car, les lumières de la ville
s’éloignant, il se retrouva condamné à plonger dans les ténèbres, sans rien
voir de ce qui l’entourait. Il essaya de reprendre le contrôle de ses nerfs et
de libérer ses poignets car ses mains liées compromettaient dangereusement son
équilibre.


Il continua à sauter ainsi deux heures durant, sans savoir
quelle direction il avait prise. Au début, il avait espéré que la puissance des
rebonds s’amenuiserait, et qu’il finirait par reprendre pied sur le sol, mais
il s’était trompé. La gomme ne semblait guère disposée à se fatiguer, et c’est
avec une vigueur toujours accrue qu’elle répondait aux sollicitations. Une nouvelle
heure s’écoula, pendant laquelle Aldoran commença à s’habituer aux chocs du
retour au sol. Au lieu de se raidir et de se laisser surprendre par l’impact,
il l’acceptait en souplesse. La lune, qui avait enfin consenti à émerger des
nuages, l’aidait dans ses entreprises. C’est d’ailleurs grâce à sa lumière
qu’il réussit à percevoir des différences notables dans la coloration du sol. À
certains endroits la gomme était vert foncé, à d’autres vert clair. Ces
distinctions trahissaient des altérations dans la densité du matériau. La gomme
vert foncé amplifiait les rebonds, la gomme claire les diminuait. Le tout était
d’arriver à contrôler sa chute pour choisir la « case » où l’on
souhaitait tomber.


Il s’y essaya vainement, puis renonça car sa gesticulation
avait failli le placer tête en bas. Il se résolut donc à prendre son mal en
patience. Chaque saut lui faisait parcourir une distance de plus de trois cents
mètres, et c’est donc à grande vitesse qu’il s’éloignait de la ville. Il se
demanda ce qui arriverait s’il finissait par reprendre pied au beau milieu de
l’océan gélifié, à des centaines de kilomètres de toute habitation.


Il sauta encore trois heures, le cœur au bord des lèvres. La
nuit se délayait. L’aube naissante lui permit de constater qu’il se dirigeait
droit sur le continent, probablement l’ancienne côte de Floride. Cette fois le
terme du voyage approchait ; s’il heurtait la terre au lieu de toucher la
gomme, il se fracasserait à la même seconde tous les os du corps.


Il chercha à identifier les contours de la grève. Où étaient
donc les Keys ? Et Cuba ? Et…


Toutes les îles avaient disparu, pulvérisées par les
secousses telluriques. Il rebondit une dernière fois sur la gomme et continua
sa trajectoire au-dessus du sol. Cette fois ça y était, il allait s’écraser
pour de bon. La partie de trampoline s’achèverait là, sur les rochers.


Il tomba, tomba… Au moment où il se raidissait contre la
souffrance qui n’allait plus tarder à le submerger, il eut la surprise de
sentir qu’il s’enfonçait dans un marécage de boue tiède.


« Les Everglades ! songea-t-il avec une bouffée de
joie. Tu viens de tomber au beau milieu de l’ancienne réserve d’oiseaux du sud
de la Floride. »


Il manqua d’abord de se noyer car ses poignets liés ne lui
permettaient pas de s’extirper de la boue. Il battit des jambes, essayant de se
traîner sur la terre ferme. Ne manquait plus qu’un crocodile en maraude pour
que le désastre soit complet. Mais restait-il encore des crocodiles ?


Il allait sombrer, aspiré par la tourbe liquide, quand des
mains le saisirent sous les aisselles pour le tirer au sec. Des créatures
vêtues de guenilles se tenaient sur une butte de terre. Un homme à la barbe
grise qu’accompagnaient une femme et plusieurs fillettes.


L’inconnu retourna Aldoran sur le ventre pour couper le lien
qui lui emprisonnait les poignets. Aussitôt, la femme et les gamines se
jetèrent sur le diplomate pour lui arracher ses vêtements. En trois secondes il
se retrouva complètement nu, grelottant dans le vent du petit matin.


— Faut pas leur en vouloir, grogna l’homme à la barbe
argentée, elles n’ont plus rien à se mettre depuis des mois. Les vêtements,
c’est une denrée particulièrement rare dans le coin.


— Où suis-je ? balbutia Aldoran en se nettoyant le
visage avec une poignée d’herbe.


— Dans les Glades, dit l’inconnu. Vous avez eu de la
chance que le produit de ces foutues charognes d’extraterrestres n’agisse pas
dans l’eau douce.


— Je ne savais pas, avoua Aldoran.


— Ça ne marche que dans l’eau salée, expliqua l’homme.
L’eau douce refuse de se gélifier, et c’est tant mieux, sinon nous serions tous
crevés de soif depuis longtemps. C’est pour ça que les Glades sont restées à
l’état de marécage, la mer n’y pénétrait pas en profondeur. L’eau salée restait
juste sur les bords.


Il fit une pause, se toucha la poitrine et dit :


— Je m’appelle Tim O’Leary, et voilà ma femme Maeve, et
les gamines Joe-Beth et Sue-Ann. Vous êtes un banni ?


— Un banni ?


— Ouais, c’est comme ça que les gommeux se débarrassent
de leurs indésirables. Ils ne les tuent pas, non, ils sont trop sournois pour
ça. Ils les font rebondir en direction du vieux continent avec l’espoir qu’ils
s’y écraseront en quittant la gomme.


Aldoran ne put l’écouter davantage car les moustiques des
marais assaillaient son corps nu de toute part. Tim, bon prince, puisa de la
vase à deux mains et l’en aspergea pour le mettre hors de portée des insectes.


— Aujourd’hui est un bon jour, louons le Seigneur, car
la terre n’a pas encore tremblé, dit mécaniquement le barbu.


Sa famille se signa aussitôt.


— Vous vivez dans le marécage ? s’enquit Aldoran.


— Où trouverions-nous du poisson ailleurs ? ricana
Tim O’Leary. N’y a plus guère que dans l’eau douce puisque la gomme a tué tous
les autres.


— Je croyais que la flore et la faune marines s’étaient
éteintes bien avant qu’on ne gélifie l’océan ? objecta le diplomate.


— Conneries ! cracha l’homme à la barbe grise.
C’est ce qu’on a voulu nous faire croire pour nous ôter nos derniers scrupules,
mais la mer était toujours vivante, je peux vous l’affirmer. Ma famille vivait
de la pêche. Mon père tendait ses filets aux Keys, principalement du côté de
Boca Raton, je sais de quoi je parle. On nous a entubés, c’est sûr, mais à
l’époque tout le monde s’en foutait.


La gomme a tout tué… Les poissons se sont changés en pierre.
Oui, m’sieur ! Fossilisés en l’espace d’une minute. Plus durs que des
cailloux. Aujourd’hui le poisson d’eau de mer est une espèce complètement
éteinte. Une vraie honte.


Il cracha dans la vase. En se levant, le soleil avait
installé une chaleur lourde, épaisse, où bourdonnaient des milliers de mouches
et de moustiques. Les femmes en profitèrent pour étendre les vêtements
d’Aldoran sur des branches, afin qu’ils sèchent plus rapidement. La mère,
travaillée par une brusque pudeur, accepta de céder un lambeau de drap crasseux
au diplomate pour qu’il s’en fasse un pagne.


Passé les premières effusions, Tim O’Leary retomba vite dans
le mutisme. La famille passa la matinée à pêcher dans les bras d’eau séparant
les hammocks, ces noyaux de végétation caoutchouteuse formant des îlots au
milieu du marécage. Aldoran, qui avait faim, se mit en devoir de les imiter car
il devinait qu’on ne lui offrirait pas le couvert.


— Y a plus rien, marmonna plus tard O’Leary quand on
eut pris assez de poisson. Miami, Fort Lauderdale, Augustine, tout ça a été
avalé par les secousses. Des tranchées énormes qui ont englouti les villes les
unes après les autres. Tout ce qui s’élevait au-dessus du sol est tombé au fond
des crevasses. Vous verrez ça par vous-même. Faut pas espérer construire quoi
que ce soit… même la plus simple cabane ne dure pas plus d’une journée. Tout ce
qu’on essaye d’assembler se défait aux premières vibrations. Y a pas une
journée sans tremblement de terre. Parfois ça ne dure qu’un quart d’heure, mais
parfois y en a pour deux ou trois heures à danser la gigue avec les arbres, les
montagnes qui vous tombent sur la tête.


— Vous n’avez jamais envisagé d’émigrer sur l’océan
gélifié ? demanda Aldoran.


— Jamais ! cracha Tim. Pour rien au monde je ne
mettrais les pieds sur cette diablerie qui a souillé l’œuvre du Seigneur. C’est
contraire à ma religion. Les hommes paieront bientôt le prix de leur trahison,
car la nature reprendra ses droits. La mer redeviendra liquide, et toutes leurs
foutues villes bâties sur la gomme disparaîtront au fond des abîmes. Et moi je
me tiendrai sur le rivage pour assister au spectacle, et je chanterai les
psaumes en les regardant se noyer, tous autant qu’ils sont.


Aldoran choisit de ne pas insister. Les femmes vidèrent le
poisson et le mirent à cuire. Tim montait la garde, car il prétendait que la
fumée du feu attirait les bons à rien en maraude. Il cachait un grand couteau
sous ses hardes, un outil d’écorcheur dans une gaine en peau de crocodile. On
mangea en silence après avoir récité les Grâces. Les fillettes lorgnaient
l’entrejambe d’Aldoran en ricanant bêtement.


Le diplomate savait qu’on avait essayé de le tuer. Il s’en
était fallu d’un rien pour qu’il ne s’écrase sur un immeuble comme la pauvre
Ana. À qui fallait-il attribuer la paternité de l’attentat ? Aux extraterrestres
ou à la secte des Terriens Reconnaissants ? Les premiers manipulaient-ils
les seconds ? Il se rappela la carte et les coordonnées que l’avocate y
avait inscrites. Elle était restée là-bas, sur la table du bureau. Ce qui
signifiait qu’elle était en ce moment même entre les mains des assassins.
Sarah, la sœur d’Ana, était donc en danger…


Après une courte sieste, Tim O’Leary donna le signal du
départ car il ne voulait pas vivre dans les marécages infestés de crocodiles et
de serpents, animaux que la Bible disait façonnés à l’image de Satan.
S’appuyant sur un grand bâton de pèlerin, il prit la direction de ce qui avait
été jadis la Tamiami trail, la grande route traversant le sud de la Floride,
mais dont ne subsistaient plus que des écailles de bitume éparses, parfois
distantes de plusieurs dizaines de mètres. Le sol était entièrement gondolé,
comme un tapis sous lequel se seraient lovés des serpents endormis. Partout
s’étendaient des ruines inidentifiables, mille fois broyées.


Plus tard, Aldoran put s’approcher des gigantesques
tranchées ouvertes par les séismes, ces plaies béantes profondes parfois d’un
kilomètre, et où le regard finissait par se perdre. Il en montait une odeur de
caverne, un remugle d’abîme, une intimité de monde moite. Debout, à la lisière
du vide, il plissa les yeux pour distinguer, tout au fond, l’affreux pêle-mêle
des cités jetées en vrac : buildings, avions, camions, voitures, hôtels,
cités-dortoirs, tout cela entassé dans un immense fouillis de benne à ordures.


— Les crevasses s’ouvrent et se referment, expliqua Tim
d’une voix sourde, comme des mâchoires qui mastiquent. C’est comme si ça
mangeait. Vous verrez. À force d’être mâchonnées, les choses finissent par ne
plus avoir de forme identifiable ; ça devient une pâte… La glaise informe
que Dieu utilisera sans doute pour modeler le Nouveau Monde, celui qui nous
succédera.


Aldoran n’eut pas à attendre trop longtemps pour assister au
phénomène évoqué par O’Leary. Ils avaient à peine parcouru une quinzaine de
kilomètres que le sol se mit à bouger, les jetant à terre. Des coups sourds
montaient des tréfonds de la planète. On eût dit que quelque chose essayait
d’en sortir, un monstrueux poussin, un dinosaure encore dans l’enfance… Tout
autour, les crevasses se mirent en mouvement, s’ouvrant et se refermant.


« Ça mange, avait dit l’homme à la barbe grise, ça
mastique. » Et Aldoran comprenait combien c’était vrai. Les parois des
failles ne cessaient plus leurs mouvements masticatoires, broyant la pierre et
le métal, laminant les débris de l’ancienne civilisation terrienne. D’immenses
nuages de poussière grise s’échappaient des failles chaque fois qu’elles
s’entrebâillaient. Aldoran se cramponnait aux racines, aux aspérités de
l’asphalte fendillé, pour ne pas glisser vers les gouffres rectilignes que
chaque nouvelle trépidation agrandissait un peu plus. La famille O’Leary avait
formé une chaîne, chacun tenant fermement la main de son voisin immédiat. Les
yeux fermés, ils priaient tous en chœur, hurlant pour dominer le tumulte.


La terre trembla pendant une heure. Aldoran tenta
stupidement de se remettre debout ; il fut projeté au sol. Aux alentours,
le paysage s’émiettait, changeant d’aspect. Des collines surgissaient, des
vallées s’effondraient. Des tumulus s’ouvraient en deux, révélant soudain au
grand jour les cadavres et les maisons qui s’y trouvaient enfouis. Refoulés par
les spasmes telluriques, des objets remontaient d’en bas. De vieilles voitures
cabossées crevaient brusquement la terre, le pare-chocs tourné vers le ciel,
des buildings jaillissaient de la poussière, épaves vomissant de la terre et de
la boue par toutes leurs fenêtres.


Le calme revint. La famille O’Leary se signa, remercia le
Seigneur et se remit en marche sans faire le moindre commentaire sur ce qui
venait de se passer.


Aldoran resta deux jours en leur compagnie, le temps
d’atteindre l’emplacement présumé de Miami Beach.


— Les tribus fuient le bord de mer parce que les
secousses y sont plus puissantes qu’ailleurs, expliqua Tim. C’est dû à la
gomme. Elle nous renvoie en ricochet les vibrations des séismes. Nous restons
là parce que la criminalité y est moins grande. Ailleurs, au cœur du pays,
c’est le règne des guerriers, la barbarie. La loi des plus forts. Il n’y a plus
de gouvernement, plus rien. Les anciens continents ont été déclarés zone
inhabitable, ceux qui s’obstinent à y vivre sont considérés comme des
sociopathes. C’est comme ça qu’ils disent…


Dressé sur un promontoire, il fit observer à Aldoran les
grandes taches de décoloration qui marbraient l’océan gélifié.


— Le vert clair, dit-il, c’est le signe d’un début de
liquéfaction. La structure de la gomme se défait doucement.


Le deuxième soir, il conduisit le diplomate dans une petite
crique. Des récifs crevaient l’eau gélifiée mais la teinte verte était beaucoup
moins dense qu’ailleurs. Cette translucidité permettait au regard de s’enfoncer
à quatre ou cinq mètres au-dessous de la surface. Tim se signa, il avait l’air
sombre, habité par une sourde colère.


— Regardez un peu ça…, dit-il en désignant une forme
blanche prise dans l’épaisseur de la gomme, à trois mètres de profondeur.


Aldoran baissa les yeux. Il vit une très jeune fille,
entièrement nue, figée alors qu’elle amorçait sa remontée vers la surface. La
solidification de l’eau l’avait surprise au bain, la statufiant au beau milieu
d’un mouvement. Les bulles d’air jaillissant de sa bouche avaient été
fossilisées à la même seconde, et elle avait l’air de cracher des perles.


— C’est Peggy-Sue, ma sœur aînée, dit Tim O’Leary. Nous
étions des gosses quand ça s’est produit. On nous avait interdit de nous
baigner ce jour-là, mais nous ne comprenions pas pourquoi. Nous étions des
enfants de pêcheurs, nous avions l’habitude de vivre dans l’eau. Quand notre
mère nous a dit que l’océan allait durcir, nous avons cru qu’elle se moquait de
nous, et nous sommes tout de même allés nager. Je venais tout juste de sortir
quand ça s’est produit… J’ai entendu comme une vibration sourde, je me suis
retourné… c’était déjà fini. Peggy-Sue était prise dans la gomme, comme un
insecte dans une coulée de résine. J’ai bien essayé de creuser, mais j’étais
trop petit, trop faible… Quand je suis allé chercher mes parents il n’y avait
plus rien à faire. Elle était morte depuis longtemps. De toute manière, il
paraît que le produit vous pétrifie sang et peau en une fraction de seconde.
Vous voyez… elle est là depuis trente ans. Elle n’a pas pris une ride alors que
je suis devenu un vieillard.


 


 


Aldoran passa deux jours et deux nuits en compagnie des
O’Leary. À l’aube du troisième jour, Tim lui fit comprendre qu’ils devaient se
séparer et suivre chacun leur chemin. L’ancien pêcheur remit au diplomate une
boussole de cuivre cabossée et une musette qui contenait quelques vivres. Une
antique bouteille de plastique remplie d’eau douce complétait l’équipement. Aldoran
savait qu’il devait retourner sur la gomme s’il voulait mener à bien sa
mission. Abandonnant la famille O’Leary, il regagna donc la côte et tenta de
s’orienter du mieux possible. La carte que lui avait montrée Ana était gravée
dans sa mémoire, mais sans instruments de mesure il ne pourrait pas faire le
point et risquait tout bonnement de se perdre dans l’immensité du désert de
gomme. Arrivé au bord de la falaise fissurée, il prit son élan et sauta dans le
vide. L’océan gélifié le fit rebondir deux fois plus haut que son point de
départ. L’habitude venant, il dut s’avouer que c’était là une expérience
absolument fascinante. À présent, il contrôlait mieux ses rebonds et apprenait
à jouer de l’alternance gomme dure/gomme molle pour raccourcir ses sauts ou, au
contraire, les amplifier. Passé la première excitation, il devint sensible à
l’atmosphère de solitude qui pesait sur la plaine gélifiée. Il repéra beaucoup
d’ossements provenant de cadavres d’animaux ayant fui les tremblements de
terre. Les pauvres bêtes avaient galopé sur la gomme pour échapper aux
secousses telluriques, croyant trouver là un refuge idéal. Incapables de
contrôler leurs rebonds, elles avaient fini par mourir de faim. Leurs os
blanchissaient sur la plaine, s’éparpillant sous les vibrations des impacts
produits par les sauteurs.


Au bout de deux heures, Aldoran vit se profiler la haute
silhouette d’un plongeoir à l’horizon. La tour constituée de poutrelles d’acier
mesurait cinquante mètres de haut. Elle avait été placée là pour permettre aux
« kangourous » en panne de reprendre un élan suffisant. Les sauteurs
fatigués pouvaient également s’y arrêter pour dormir. Le plongeoir leur donnait
l’assurance de pouvoir se remettre en route dans de bonnes conditions
lorsqu’ils le souhaiteraient. Ana Sakathova avait révélé au diplomate qu’on y
trouvait tous les instruments de navigation souhaitables : cartes,
sextants, chronomètres, télescopes…


C’était exactement ce dont Aldoran avait besoin, le tout
était d’atterrir au pied de la tour en évitant de rebondir sur les poutrelles
d’acier. Cette manœuvre lui prit beaucoup de temps, car il dut – tel un
long-courrier attendant qu’une piste se libère – décrire des cercles
autour du point d’ancrage jusqu’à ce que la hauteur de ses rebonds accepte de
diminuer.


Pour cela, il lui fallait orienter ses chutes de manière à
ne toucher que les plaques de gomme molle qui absorbaient l’énergie des impacts
comme un buvard et l’empêchaient de s’écraser. Ses sauts se réduisirent enfin à
trois mètres, puis à deux… et il put enfin recommencer à marcher normalement
sur le sol caoutchouteux. La tour de saut le dominait de toute sa hauteur. Mal
entretenue, elle évoquait un derrick rouillé, ou une grue à la flèche bloquée
par la corrosion. Aucun ascenseur n’avait été prévu. Il fallait emprunter une
interminable échelle pour accéder au sommet. L’assemblage grinçait doucement
dans la bourrasque. Aldoran se résolut à entamer l’ascension. Des anneaux de
sécurité encerclaient les échelons pour permettre au grimpeur de se rattraper
s’il venait à « dévisser », ce qui n’était pas inutile, car si une
chute sur la gomme restait sans conséquence, on pouvait toujours se briser les
reins en heurtant l’une des poutrelles assurant la solidité de l’ensemble.


Aldoran fit plusieurs pauses. Quand il atteignit le sommet,
il avait les bras rompus. À son point le plus haut, le plongeoir ressemblait à
une piste d’atterrissage pour hélicoptère. Quatre « planches » de
saut avaient été installées au-dessus du vide, chacune d’entre elles orientée selon
un point cardinal. Un abri de tôle occupait le centre de la piste, sorte de
rotonde aux flancs percés de grandes baies vitrées panoramiques qui
permettaient d’embrasser tout l’horizon. Aldoran s’y précipita car le vent qui
sifflait dans les superstructures de la tour le glaçait jusqu’aux os. Il n’y
avait personne à l’intérieur de la construction. Des couchettes superposées, en
tube creux, permettaient aux voyageurs de s’allonger pour dormir. Une grande
table métallique occupait le centre de la pièce. Des instruments de mesure
traditionnels s’y trouvaient attachés par de longues chaînes afin qu’on ne soit
pas tenté de les voler. Le portulan, les cartes, avaient eux aussi été gravés
sur des plaques métalliques inoxydables et montés sur des charnières qui
permettaient de les feuilleter mais pas de les emporter. Comme tous les tracés
y étaient gravés en creux, il suffisait d’appliquer un morceau de papier à leur
surface pour réaliser un duplicata par simple frottis ; c’était astucieux
et inusable. Aldoran ne put dénicher aucune réserve de nourriture ; en
revanche, un réservoir installé sur le toit recueillait l’eau de pluie. C’était
un endroit à la fois fruste et pratique où l’on pouvait trouver refuge les
nuits de tempête, quand la plaine de gomme se couvrait d’immenses flaques d’eau
dont les éclaboussures vous submergeaient à chaque rebond.


Le diplomate grignota ses maigres provisions et se plongea
dans l’étude des cartes, essayant de retrouver les tracés qu’il avait étudiés
dans le bureau d’Ana. À chaque saute de vent, le plongeoir géant grinçait comme
s’il allait s’abattre, et les tôles disjointes se mettaient à claquer,
engendrant un vacarme assourdissant. Aldoran trouva enfin ce qu’il cherchait.
Finalement, il avait progressé dans la bonne direction. D’après ses calculs,
quatre heures de saut l’amèneraient à la hauteur du campement de Sarah
Sakathova. Il lui était désagréable de jouer les porteurs de mauvaise nouvelle,
mais la sœur d’Ana était en danger, et il lui fallait la joindre le plus tôt
possible. Il aurait voulu se remettre en marche aussitôt, mais la fatigue le
terrassa et il ne put que se traîner vers l’une des couchettes en bâillant. Il
s’abattit sur le matelas de mousse qui empestait la sueur et plongea aussitôt
en auto-hypnose.


Pendant sa transe il fut assailli par toutes sortes
d’hallucinations idiotes, analogues à celles qui vous traversent l’esprit au
cours d’un séjour en caisson de privation sensorielle. Dans l’une d’elles, un
énorme chat s’était lové au bas de la tour et ronronnait à en faire trembler les
poutrelles. Les vibrations parurent si réelles à Aldoran qu’il finit par
revenir en sursaut à la lucidité et se redressa avec une telle vivacité qu’il
se cogna la tête au sommier de la couchette supérieure. Il demeura un long
moment figé, haletant, guettant la nuit à travers la verrière de la casemate,
comme si une menace mortelle allait soudain faire exploser le vitrage pour se
matérialiser au milieu de l’habitacle. Il s’aperçut qu’il avait peur et que ses
mains étaient désagréablement moites. À la seconde même où il avait ouvert les
yeux il lui avait semblé entendre s’éloigner le ronronnement du rêve… À
présent, il ne pouvait se départir d’une impression curieuse. L’impression
d’être observé par une créature tapie dans l’obscurité. Un prédateur habillé de
ténèbres et dont même les yeux ne luisaient pas dans le noir. Un prédateur
totalement invisible. Il n’était plus seul. Il le devinait… Quelqu’un avait
pris pied sur la plate-forme, sans doute déposé par un hélicoptère furtif dont
la turbine fonctionnait en mode whisper (le ronronnement du
rêve !), quelqu’un qui se tenait en ce moment immobile sur la piste
d’atterrissage…


Aldoran se redressa en tâtonnant. Les nuages voilaient la
lune et la casemate ne comportait aucun système d’éclairage. « Il y a
quelqu’un dehors », se répéta-t-il en rassemblant ses guenilles. Il ne
disposait d’aucune arme ; si on l’attaquait, il ne pourrait compter que
sur ses poings pour défendre sa vie.


Recroquevillé derrière la table supportant les cartes
métalliques, il scruta l’extérieur. Enfin la lune sortit des nuages, éclairant
une silhouette dressée en bordure de la piste. C’était celle d’une femme
enveloppée d’un curieux manteau pied-de-poule et dont les jambes
disparaissaient dans un pantalon noir. Son attitude avait quelque chose de
bizarre. Elle se tenait la tête penchée en avant, le menton touchant la
poitrine, comme si ses vertèbres cervicales n’étaient plus en mesure de
soutenir le poids de son crâne.


Et soudain Aldoran la reconnut. C’était Ana Sakathova… Ou
plutôt c’était le cadavre d’Ana qu’un mauvais plaisant avait habillé à
l’aide des vêtements prothétiques utilisés par les Aliens. L’exosquelette de
tissu soutenait le corps privé de vie, le faisant bouger comme une armure aux
articulations télécommandées. Car Ana s’était mise en marche… Elle avançait
d’un pas saccadé, portée par les vêtements rigides. À chaque pas, sa tête
ballottait de droite et de gauche, révélant son visage fracassé, sanglant.
Lorsqu’elle avait percuté la façade de béton, au terme du malheureux rebond qui
lui avait coûté la vie, sa figure avait encaissé toute la puissance de l’impact
et il ne subsistait plus grand-chose de sa beauté. Elle était morte, et
pourtant elle bougeait, blanche sous la lumière de la lune… Le manteau mal
fermé révélait son torse nu où le sang séché avait tatoué une rigole brunâtre
entre les seins. Qui la faisait ainsi remuer, à la manière d’une
marionnette ? Quel ignoble tireur de ficelles ?


« Quelqu’un qui se trouve sans doute à bord de ce foutu
hélicoptère, songea Aldoran. Il lui suffit d’une simple télécommande pour faire
danser les vêtements à sa guise… »


Il essayait de se raisonner pour ne pas céder au sentiment
d’horreur qui l’envahissait. Maintenant le cadavre d’Ana se tenait tout contre
la vitre, le regardant de ses yeux morts. Le manteau entrouvert, les seins nus,
conféraient à la pantomime une obscénité macabre qui faisait dresser les
cheveux sur la tête. Brusquement, la morte leva les bras, comme si elle voulait
saisir Aldoran et l’embrasser. Le diplomate eut un mouvement de recul
involontaire qui lui fit perdre l’équilibre. Les mains inertes d’Ana heurtèrent
la vitre. Elles pendaient au bout des manches, ballottantes, maculées de sang
elles aussi.


Celui qui télécommandait les mouvements du manteau fit
bouger le bras droit de la jeune femme de telle sorte que le sang qui en
souillait les doigts traçât des mots sur le vitrage. La chair morte se mit à
crisser sur le verre, produisant un son insupportable.


Aldoran ne savait que faire. RENONCE, lut-il à
l’envers sur le carreau barbouillé. La main d’Ana retomba, et la jeune femme
resta statufiée, prisonnière du manteau durci comme d’une carapace ou d’un
corset de fer. Aldoran se demanda si quelqu’un l’observait en ce moment même.
Les types de l’hélicoptère l’espionnaient-ils au moyen d’une lunette de vision
nocturne ? Attendaient-ils de lui un quelconque signe d’allégeance ?


Il n’était pas question qu’il se soumette à leur volonté.
Non pas parce qu’il était brave ou courageux, mais parce qu’on l’avait
programmé pour aller jusqu’au bout, tout simplement, et que son conditionnement
psychologique ne lui permettait pas d’envisager une autre solution.


Il assujettit sa musette sur son épaule. Devait-il se
claquemurer dans la casemate ou prendre la fuite ? En lui envoyant le
cadavre d’Ana comme messager, on lui avait laissé une dernière chance ;
s’il passait outre, ses agresseurs, lassés de son manque de coopération, ne
risquaient-ils pas d’expédier un missile ou une volée de balles sur la
plate-forme ?


Il se glissa vers la porte. Le marionnettiste invisible
s’impatientait, il manifesta sa colère en forçant Ana à donner de violents
coups de tête dans la vitre. Chaque impact rouvrait les plaies de la morte,
barbouillant la vitre de sang coagulé.


Cette mauvaise mise en scène avait noué les nerfs d’Aldoran.
Il sentit qu’il commençait à s’affoler. Il n’avait plus qu’une idée à
l’esprit : s’éloigner du cadavre avant qu’on ne fasse jouer à ce dernier
un rôle plus agressif. Il ouvrit la porte et sortit sur la plate-forme. Le
brouillard nocturne ne lui permit pas de localiser l’hélicoptère probablement
stabilisé en vol stationnaire à quelque distance de la tour. La turbine en mode
« murmure » ne produisait qu’un faible bruit facilement couvert par
les bourrasques secouant les tôles du gigantesque plongeoir. Il savait qu’il
aurait dû s’avancer vers le vide, mettre ses mains en porte-voix et
crier : « Okay, je renonce ! » mais il n’en était pas
capable.


Le marionnettiste dut le comprendre, car il actionna sa
télécommande, faisant bouger Ana pour la lancer sur les traces du diplomate. Le
cadavre de la jeune femme avançait, les bras tendus, cherchant à rattraper le
fuyard pour l’enfermer dans une étreinte sans doute mortelle. Aldoran ignorait
quelle était la puissance de constriction du manteau prothétique, mais il était
à peu près certain que les manches pied-de-poule n’auraient aucune peine à lui
broyer les côtes. Heureusement, la dépouille de l’avocate se déplaçait
maladroitement. Aldoran comprit que sa seule chance de lui échapper était de la
pousser dans le vide. S’il réussissait, le cadavre s’éloignerait probablement
de la tour au fil des rebonds, mais pour cela il lui fallait dénicher une
perche, un bâton, qui lui permettrait de faire perdre l’équilibre à sa
poursuivante sans trop s’approcher d’elle.


Alors commença une course tout à la fois grotesque et
atroce, Aldoran tournant en rond au sommet de la plate-forme pour échapper à
l’étreinte aveugle de ce qui avait été Ana Sakathova. Il aurait pu sauter, bien
sûr, mais en agissant ainsi il avait peur d’être haché vif par les pales de
l’hélicoptère dont il ne parvenait toujours pas à localiser la position. Il se
répétait que tant qu’il resterait sur la tour, il jouirait d’une protection
relative. Si on ne l’avait pas encore mitraillé ou bombardé, c’était sans doute
parce que l’appareil n’était pas armé. Or l’hélicoptère ne pourrait pas rester
là éternellement, tôt ou tard il lui faudrait rentrer à sa base pour faire le
plein… Voilà pourquoi il lui fallait gagner du temps.


À force de trébucher sur le caillebotis de tôle en tâtonnant
autour de lui, il finit par mettre la main sur une sorte de longeron
métallique, peut-être un morceau de garde-fou ? Brandissant cet outil, il
se rua sur Ana et la frappa en pleine poitrine au moment où elle se tenait tout
près du bord. Le tube de fer heurta le manteau avec un bruit de marteau
s’abattant sur une cuirasse. La dépouille d’Ana perdit l’équilibre et bascula
dans le vide. La seconde d’après, elle rebondissait dans les airs, plus haut
que la tour de saut. Par chance, les ricochets l’éloignèrent très vite de la
plate-forme, et elle disparut dans le brouillard. Aldoran se recroquevilla dans
l’obscurité, attendant la suite des événements. Qu’allaient maintenant décider
les passagers de l’hélicoptère ? Allaient-ils poser leur appareil sur la
piste d’atterrissage pour terminer le travail de leurs mains ? Aldoran
attendit, l’oreille tendue, écoutant les bruits de la nuit. Il crut percevoir
le vlouf-vlouf assourdi d’un rotor en train de s’éloigner. Ses
poursuivants refusaient l’affrontement direct. Pourquoi ? À bout de
souffle, le diplomate regagna la casemate pour attendre le lever du jour.
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Dès les premières lueurs du jour, il quitta l’abri de tôle à
contrecœur, comme un escargot abandonnerait sa coquille. Il avait peur. Il
examina l’horizon qui lui parut vide à des kilomètres à la ronde. Il s’aperçut
qu’il grelottait de froid. Les guenilles cédées par la famille O’Leary en
échange de ses propres vêtements ne le protégeaient guère des bourrasques. Pour
sauter, mieux valait être chaudement vêtu, il saurait s’en souvenir. Il choisit
le plongeoir qui lui convenait, s’avança tout au bord du vide et sauta à pieds
joints dans l’abîme. La course folle recommençait. Il espérait seulement que
les assassins d’Ana Sakathova ne l’auraient pas devancé, car après tout, un
hélicoptère se déplaçait plus vite qu’un sauteur, surtout quand il s’agissait
d’un sauteur débutant.


Pendant toute la durée de sa course il ne croisa que trois
« kangourous » chevronnés. Chaudement vêtus, ils portaient des
casques et des lunettes de parachutiste, ainsi que des sacs à dos bourrés de
vivres. Ils ne se contentaient pas de sauter bêtement comme le faisait Aldoran,
mais ils profitaient de leur trajet aérien pour effectuer mille figures compliquées,
à l’imitation des plongeurs olympiques du temps passé. Le diplomate envia leurs
vêtements molletonnés. Il avait eu la malchance de rebondir dans des flaques
d’eau et ses guenilles détrempées lui collaient à la peau, le faisant claquer
des dents.


Trois heures durant il trembla de voir se profiler la
silhouette de l’hélicoptère nocturne. L’appareil aurait beau jeu de s’approcher
pour le réduire en charpie au moyen de ses pales… Il suffirait d’une simple
caresse des grandes hélices d’acier pour que sa tête et son torse soient
immédiatement débités en rondelles. On mettrait sa mort sur le compte d’une
erreur de saut et le tour serait joué. L’angoisse ne le quittait pas, et il ne
cessait de se tordre le cou pour surveiller l’horizon tout en sachant qu’il
serait totalement démuni si la chose se produisait. Dans les airs ou au sol, il
constituait une cible parfaite.


Le paysage de la plaine se modifia soudain. Aldoran repéra
une sorte d’excavation entourée de monticules translucides qui évoquaient des
terrils de gomme verte. Un portique métallique, une cage d’ascenseur comme on
peut en trouver dans les exploitations minières, donnaient à penser qu’il
s’agissait bien là de la concession exploitée par la sœur d’Ana Sakathova.
Aldoran entreprit de réduire ses sauts. Alors qu’il effectuait ses manœuvres
d’approche, il fut plusieurs fois bombardé de petits projectiles, comme si
quelqu’un l’avait pris pour cible et s’amusait à le cribler de cailloux au
moyen d’une sarbacane ou d’une fronde. Il cessa enfin de rebondir et s’appliqua
à marcher doucement vers la mine à ciel ouvert qui troublait la planéité de
l’océan gélifié. Les collines de déblais translucides provenaient du sous-sol,
il le comprit en s’approchant. Les copeaux de gomme expulsés par les mineurs avaient
fini par s’amalgamer entre eux, comme s’ils cicatrisaient, pour former une
monstrueuse excroissance en forme de colline. Le trou ménagé dans le gel
n’était pas très large, des anneaux de fer le maintenaient ouvert, tels des
étais cylindriques, comme si l’on redoutait que le tunnel ne se refermât sous
l’action d’une quelconque prolifération chimique. Des tuyaux, des câbles
électriques s’engouffraient dans ce puits obscur. Aldoran reçut un nouveau
projectile en plein front. Cette fois il le ramassa. C’était un minuscule
coquillage. Un coquillage pétrifié, plus dur que la pierre.


— Z’avez pas le droit de venir ici ! gronda une
voix d’enfant en provenance d’un amas de tonneaux métalliques. C’est chez nous.
C’est la mine de ma mère.


Le gosse émergea de son fortin improvisé. Il avait une
douzaine d’années, des cheveux roux et un visage criblé de taches de rousseur.
Il tenait un lance-pierres à la main.


— Je m’appelle Aldoran, dit le diplomate qui grelottait
de froid. J’ai rendez-vous avec ta maman, je viens de la part d’Ana, ta tante.


Le gosse fit la moue.


— Ana, c’est une prétentieuse, lança-t-il. Elle
magouille avec les charognards de la ville. Elle a honte de nous. Elle porte
des jupes de putain ras-la-moule. Elle ne m’aime pas, elle dit que je sens
mauvais comme tous les rouquins.


— Ta mère est au courant de ma visite, insista Aldoran.
Dépêche-toi de me mener à elle. J’ai de mauvaises nouvelles. Ana a eu un grave
accident.


L’enfant recula, indécis. Les superstructures de
l’exploitation étaient rouillées, leur fouillis de poutrelles grinçait comme la
tour de saut d’où Aldoran s’était élancé. L’impression d’isolement était
terrible. Un baraquement préfabriqué faisait office d’habitation et de station
émettrice. Une éolienne tournait à toute vitesse au bout de son mât, avec un
bourdonnement sourd qui masquerait l’approche de l’hélicoptère. Aldoran décida
de jouer cartes sur table.


— Écoute, dit-il, vous êtes en danger. Des hommes
risquent de venir bientôt. Des hommes méchants…


— Vous voulez dire des tueurs ? répliqua le gosse.
J’sais ce que c’est, pas la peine de me parler comme si j’étais un bébé. Ça
veut dire qu’Ana est morte, c’est ça ?


— Oui, lâcha le diplomate. J’étais avec elle, je ne
m’en suis sorti que parce que j’ai eu de la chance. Tu es triste ?


— Non, fit l’enfant. J’la connaissais pas bien. Elle ne
voulait jamais que je l’embrasse, elle avait peur que je la salisse. Et elle
répétait tout le temps que je sentais le renard.


Aldoran examina encore une fois l’horizon. Le danger se
rapprochait, il le sentait. Il fallait ficher le camp, mais comment ?


— Vous avez un moyen de transport ? demanda-t-il.
Un hélicoptère ? Une voiture ?


— On a un camion chenillé, dit l’enfant en désignant un
half-track sous une bâche. On ne s’en sert pas tellement. Tout le ravitaillement
est fait par hélico. Les gars des concessions viennent chercher le minerai, ils
nous déposent des vivres par la même occasion. Ma mère ne veut pas qu’on se
déplace en sautant, elle dit que ça rend cinglé. Que le cerveau se déglingue à
force d’encaisser des chocs.


— Où est-elle en ce moment ?


— En bas, au fond de la grande galerie. Elle ne remonte
presque plus, ça fait trop loin et c’est trop fatigant. Moi, elle m’oblige à
revenir en surface pour respirer l’air pur. Elle dit que sans ça j’arrêterai de
grandir. C’est vrai que je suis petit ?


— Je ne trouve pas, mentit Aldoran. Maintenant
emmène-moi en bas, ou dis-moi comment descendre, il faut que je lui parle.


— Je vais vous guider, décida le garçon. Vous n’y
arriveriez pas tout seul, y a trop de galeries. Les anciennes, les nouvelles,
faut connaître. C’est pas fléché, c’est pas pour les touristes.


Il glissa son lance-pierres dans la ceinture de son short et
prit la direction du cratère. Le sol de la galerie avait été recouvert de
S.T.P. (steel perforated plating) du modèle en usage dans l’armée. Les
tôles perforées, emboîtées les unes à la suite des autres, formaient un chemin
en pente vive qui dévalait dans les profondeurs de la « banquise »
gélifiée.


— C’est pour éviter de rebondir, expliqua le gosse en
cognant du talon sur les tôles. Sinon on passait sa vie à se retrouver propulsé
au plafond, le plafond vous renvoyait aussitôt en bas, qui lui vous réexpédiait
en haut… et ainsi de suite, on pouvait passer la journée à faire du surplace en
étant secoué comme un shaker. C’était à devenir maboul.


Le passage tenait plus du boyau que de la galerie de mine.
C’était comme de descendre dans de la silicone durcie. Les parois,
translucides, rayonnaient d’une lumière verdâtre totalement irréelle. Aldoran
ne pouvait s’empêcher de regarder de part et d’autre de la galerie dans
l’espoir de repérer la silhouette d’un poisson pris dans le gel. « Je suis
comme Moïse, songea-t-il en réprimant un ricanement hystérique, je m’avance au
milieu de la mer partagée… »


Des ampoules fixées aux étais circulaires éclairaient le
tunnel. L’inclinaison de la pente rendait la descente périlleuse et il fallait
faire attention de ne pas perdre l’équilibre car on aurait immédiatement roulé
vers les abîmes à une vitesse vertigineuse.


— Y a une pompe à air, expliqua encore l’enfant. On
peut pas étouffer. Ou alors faudrait que la pompe s’arrête, mais M’man a stocké
des bouteilles d’oxygène en bas. La gomme repousse, mais pas trop vite. Ça nous
laisse le temps de la retailler pour empêcher que les tunnels cicatrisent.


— Comment t’appelles-tu ? s’enquit Aldoran.


— Misha, répondit le garçonnet. J’aurais préféré
Hirohito mais ma mère n’aime pas beaucoup les Japonais.


Ils continuèrent à descendre pendant une vingtaine de
minutes puis Aldoran se figea, saisi par l’image qui s’offrait à lui : le
tunnel se dirigeait droit vers un sous-marin nucléaire pris dans la gomme et
dont on avait découpé le ballast bâbord au chalumeau. Le bâtiment était incliné
à trente-cinq degrés, la proue levée vers la surface. Il avait dû être surpris
par le processus d’épaississement alors qu’il entamait sa manœuvre de remontée.
Pourquoi son équipage n’avait-il pas été prévenu à temps ? Panne de
radio ? Ou bien une avarie mécanique avait-elle empêché les marins de faire
surface lorsqu’ils en avaient reçu l’ordre ?


— C’est la cabane de ma mère, dit Misha avec fierté.
Elle est tombée dessus par hasard. Ça fait une sacrée base avancée. La coque
est en titane, la gomme ne risque pas de la broyer.


Le submersible était énorme, d’un gris bleuté. La gomme, qui
en estompait les contours, finissait par lui donner l’aspect d’une baleine
pétrifiée. Malgré la lumière émanant de la rampe électrique, l’épave installait
une atmosphère oppressante.


— Y avait plein de mecs morts à l’intérieur, énonça
complaisamment Misha, mais M’man n’a jamais voulu que je les voie. Elle a
planqué les cadavres dans l’une des soutes et a soudé la porte. La turbine
nucléaire est encore en état ; elle fournit toute l’énergie dont on a
besoin. C’est elle qui nous éclaire et nous chauffe.


Ils pénétrèrent dans le sous-marin par la découpe
irrégulière ouverte dans son flanc. L’intérieur du bâtiment était violemment
illuminé et la vibration sourde d’une turbine courait au long des coursives.
Sarah Sakathova avait essayé de gommer l’aspect militaire du bâtiment en le
redécorant de manière très féminine. Des rideaux de coton à motifs floraux
masquaient les pupitres de commandes. Des tapis bon marché avaient été disposés
sur le sol pour créer une atmosphère douillette. Les sièges fonctionnels en
tube d’aluminium avaient été remplacés par des fauteuils confortables et des
rocking-chairs. Un peu partout, on trouvait des commodes, des buffets, des
vases d’où émergeaient des bouquets de tournesols artificiels. Les parois
métalliques avaient été tapissées de papier à fleurs. Un faux plancher rehaussé
compensait l’inclinaison du sous-marin et permettait de se déplacer sur une
surface parfaitement horizontale.


Des étagères supportaient des dizaines de vieux livres, des
cassettes vidéo antédiluviennes et des enregistrements lasérisés en 3D.


— On fait tout venir par l’hélico du courrier, expliqua
Misha. C’est pratique. On ne va jamais en ville.


Il manœuvra le volant de fermeture d’une porte étanche et
s’engagea dans une autre partie du sous-marin. Là, le sol penchait
terriblement, rendant la progression difficile. Une nouvelle découpe dans le
flanc tribord donnait accès aux galeries d’exploitation. Certaines étaient en
train de se refermer, telles des blessures en voie de cicatrisation. Elles se
ramifiaient de part et d’autre de la travée principale, et Aldoran ne put
s’empêcher de les comparer à des bronches s’enfonçant dans la masse translucide
de deux énormes poumons.


Précédé de l’enfant, il continua à descendre. Sarah était
tout en bas, occupée à forer la gomme au moyen d’un curieux engin qui la
débitait en minces lamelles. On avait l’impression qu’elle coupait des tranches
sur un jambon colossal. Elle portait une combinaison jaune et un casque vitré
muni d’un respirateur qui lui donnait l’allure d’un scaphandrier. Elle sursauta
quand Misha lui toucha le coude, et c’est avec une expression maussade qu’elle
abandonna l’excavatrice pour se tourner vers Aldoran. Quand elle releva la
visière de son casque, le diplomate tressaillit. Sarah était le double parfait
d’Ana Sakathova.


— Je sais ce que vous venez m’annoncer, dit-elle d’une
voix sourde. Ana est morte, c’est ça ?


— Oui, fit Aldoran. On vous a déjà prévenue ?


— Non, je l’ai senti… J’ai fait un rêve, il y a
quelques jours. Quand je me suis réveillée, j’ai eu la conviction qu’Ana venait
de mourir.


— Je ne savais pas que vous étiez jumelles, dit le
diplomate.


La jeune femme grimaça. En maugréant, elle déboucla son
casque. La sueur avait collé ses cheveux blonds sur ses tempes et son front.
C’était bien Ana, mais une Ana sans coquetterie ni maquillage.


— Nous n’étions pas vraiment jumelles, dit-elle en
baissant les yeux. L’une de nous deux était un clone de l’autre, un clone
réalisé in utero. Nos parents ne savaient pas laquelle des deux avait servi
de donneur, mais Ana m’a persécutée pendant toute mon enfance en me répétant
que c’était moi la « doublure ».


— Un clone in utero ? répéta Aldoran.


Sarah eut un geste fataliste.


— Oui, soupira-t-elle. C’était la grande mode des
jumeaux. Tous les jeunes couples trouvaient ça génial d’avoir le même gosse en
deux exemplaires. Alors les toubibs trafiquaient à plaisir les embryons des
femmes enceintes. Beaucoup de gens de ma génération ont été dupliqués de cette
manière. Ça n’a rien donné de bon. La plupart des jumeaux fabriqués par clonage
ne s’adressent plus la parole. Ils passent leur vie chez les psychiatres à
essayer de déterminer s’ils sont « donneurs » ou
« dupliqués ». Ils finissent souvent par se suicider avant d’avoir
trouvé la solution.


Elle parlait sans reprendre haleine, d’un ton artificiel qui
dissimulait mal son désarroi. Ses gestes étaient hâtifs, peu précis.


— Aidez-moi à sortir de cette saloperie !
lança-t-elle en s’énervant sur la fermeture de la combinaison de travail
étanche.


Aldoran s’exécuta. Une puissante odeur de sueur s’échappa du
vêtement dès qu’il l’eut entrouvert. Sarah s’extirpa du scaphandre. Elle ne
portait qu’un maillot de corps échancré et un jean déchiré. Ses mains
tremblaient ; pour se donner une contenance, elle saisit un paquet de
cigarettes glissé dans sa ceinture et en coinça une au coin de sa bouche. Elle
avait des bras et des épaules très musclés, sans doute à cause de l’usage
quotidien des machines de fouissage.


— Je ne sais pas ce que j’éprouve, lança-t-elle avec
une pointe d’agressivité. Vous me trouvez salope ? Je devrais pleurer
selon vous ?


— Ça ne me regarde pas, trancha Aldoran. Je tiens
simplement à vous dire qu’Ana a été assassinée, et que vous êtes sûrement en
danger. Il faut partir d’ici. Elle m’a dit que vous aviez accepté de me
convoyer vers le Pôle. C’est toujours d’accord ?


— Je ne sais pas, grogna la jeune femme. Comme vous y
allez ! Une expédition pareille, ça se prépare. Je n’ai aucune intention
de me laisser intimider. Ici je ne risque rien. Je ne sais pas si vous
réalisez, mais j’habite un ancien sous-marin nucléaire, et une fois les
écoutilles verrouillées, il est plutôt difficile de s’y introduire. Si l’on
m’envoie des tueurs, ils risquent fort de se casser les dents sur ma belle
coque en titane.


Elle parlait d’une voix stridente mais ses yeux étaient
mouillés de larmes. Elle fit un geste pour signifier qu’elle remontait.


— Je suis sur un bon filon ici, continua-t-elle. Je ne
vais pas l’abandonner comme ça, sur un claquement de doigts. Je savais bien qu’Ana
finirait mal… Elle fricotait trop avec les extraterrestres. Il faut se tenir à
distance de ces gens-là.


Ils grimpèrent vers le sous-marin. Leurs pieds faisaient un
vacarme effroyable sur les tôles imbriquées du sol. Sarah et son fils
semblaient parfaitement à l’aise dans cet univers secret, coupé du reste du
monde. Une fois à l’intérieur du submersible, la jeune femme invita le
diplomate à prendre place dans la coquette salle à manger et ordonna à Misha
d’aller faire du café. Elle continua à malmener sa cigarette sans se décider à
l’allumer. Ses longs cheveux blonds étaient noués sur sa nuque en une queue de
cheval aux mèches grasses. Elle avait les mains calleuses et les ongles très
abîmés.


— Je ne suis pas aussi proprette que ma sœur, n’est-ce
pas ? siffla-t-elle avec ironie en déchiffrant le regard d’Aldoran. Ana
c’était la soie, les hauts talons, les minijupes. Pas vraiment mon style. Mais
pourquoi s’en étonner ? Je ne suis que la « mauvaise » jumelle,
le duplicata défaillant.


— Vous le pensez vraiment ? s’enquit le dormeur
éternel.


— Je ne sais pas, avoua Sarah. Nos parents étaient
dingues. Mon père et ma mère avaient décidé de se partager leurs deux filles.
Chacun devait en élever une à sa manière, ils voulaient comparer les résultats
lorsque nous aurions vingt ans et écrire une étude à ce sujet. Mon père s’est
chargé d’Ana, ma mère a hérité de moi. Elle me trouvait moins
« douée » que ma sœur. C’est elle qui a un jour émis l’idée que je
n’étais peut-être que la « copie » du vrai embryon. Dans son esprit
leur vraie fille c’était Ana, moi je n’étais que le clone. Je ne vais pas vous
ennuyer avec ça. Des milliers de gosses se sont retrouvés dans le même cas. Les
psys ont appelé ça « le syndrome de la photocopieuse », parce qu’une
photocopie est toujours un peu moins bonne que l’original.


— C’est pour cette raison que vous ne pleurez pas la
mort d’Ana ?


— Peut-être bien. Je crois qu’on ne s’aimait pas. Vous
savez, les vrais jumeaux restent souvent ensemble toute leur vie, mais c’est le
contraire en ce qui concerne les jumeaux fabriqués par clonage. S’ils vivent
trop longtemps ensemble, il s’en trouve toujours un pour assassiner l’autre.
Nous nous sommes séparées très tôt, Ana et moi… Par prudence. Je crois qu’il en
allait de notre survie mentale et physique.


Misha apporta le café. Il fit le service avec le sérieux
d’un maître d’hôtel.


— Moi j’aimerais bien aller au Pôle Nord, lança-t-il en
remplissant la tasse d’Aldoran. Ça changerait.


— Toi, on ne te demande pas ton avis, siffla sa mère.


— Ana avait l’air de penser que vous connaissiez bien
cette région, hasarda Aldoran. Vous avez approché la forteresse blanche ?


— Oui, avoua Sarah, j’ai prospecté dans ce coin-là.
C’est dangereux. Ces types sont contagieux, ne vous faites pas d’illusions. On
nous raconte des mensonges depuis des dizaines d’années. Cette histoire de
virus intransmissible à l’homme est une foutaise. Vous savez de quoi ils
souffrent en réalité ?


— Non…


— Du mal de l’espace. De la maladie qui finit par
détruire tous ceux qui ont passé trop de temps à naviguer dans le cosmos. Notre
père l’avait attrapée. Il était pilote sur les long-courriers
intergalactiques ; je l’ai vu se désagréger peu à peu. C’est une saloperie
qui se met en vous à force d’encaisser les rayonnements cosmiques, de faire des
sauts dans l’hyperespace. Ça bouleverse votre structure moléculaire. Ça vous
bousille de l’intérieur. C’est le prix à payer pour se promener au milieu des
étoiles, et tous les pilotes le savent. Quand ils sont jeunes ils s’en foutent,
ils se croient invulnérables. Ils rigolent moins en vieillissant.


— Votre père souffrait de ce mal ?


— Oui. Il se défaisait. C’était atroce. Son
squelette se délitait, tous ses organes s’écroulaient les uns sur les autres
pour ne plus former qu’un monstrueux paquet de viscères. Ce n’était plus un
homme, c’était une flaque… Un grouillement. Pour lui conserver une forme à peu
près humaine, on l’enfermait dans un corset géant en plexiglas transparent. Une
sorte de statue creuse qui le soutenait et l’empêchait de s’avachir. Il ne pouvait
plus bouger ni parler. Il était là, c’est tout… Ça ne vous rappelle pas quelque
chose ?


— Si, les vêtements prothétiques des extraterrestres.
Ces costumes, ces manteaux qui les font bouger, qui les soutiennent.


— Exactement. Leur technologie leur permet d’avoir un
semblant de vie normale. Mon père n’avait pas cette chance. Avant de perdre
tout à fait l’usage de la parole, il répétait que c’était « le loyer de
l’espace »… Le prix à payer pour avoir eu le droit de frôler les étoiles,
et qu’il ne regrettait rien, mais je crois qu’il mentait. Il disait ça pour
nous consoler.


Elle crispa les doigts sur sa tasse.


— Je ne veux pas que mon fils contracte ce virus,
martela-t-elle. Si j’acceptais de vous emmener dans le Grand Nord il faudrait
au préalable que vous vous engagiez à payer les frais de mise en pension du
petit, et cela jusqu’à sa majorité au cas où nous ne reviendrions pas.


— Pas d’objection, fit Aldoran. Mais êtes-vous bien
certaine de ne pas exagérer les dangers de cette maladie ? J’ai moi-même
passé beaucoup de temps dans le cosmos, et je n’ai jamais entendu parler d’un
quelconque mal des navigateurs.


— Ne me prenez pas pour une idiote, siffla Sarah, tout
cela est gardé secret. Pourquoi croyez-vous que le grand mythe des voyages dans
l’espace s’est à ce point cassé la gueule ? Réfléchissez un peu… Les gens
émigrent sur d’autres planètes, c’est vrai, mais il y en a très peu qui
voyagent à travers les galaxies. En fait, une fois arrivé à destination, chacun
reste chez soi. Mon père nous disait toujours que les Aliens qu’on découvre ici
et là sont toujours monstrueux parce qu’ils souffrent justement de cette
maladie. Leur laideur, leurs difformités sont les symptômes du mal de l’espace,
et non des caractéristiques raciales, comme on a essayé de nous le faire
croire. Je suis certaine qu’il avait raison.


Aldoran ne voulut pas entamer une polémique, il devinait
qu’il touchait là un point sensible et que Sarah n’accepterait pas de réviser
ses opinions.


— Et puis il y a le manque à gagner, ajouta la jeune femme
en lui jetant un regard sournois. Cette fois j’ai trouvé un filon… du moins, je
suis sur le point de le découvrir. Si j’abandonne l’exploitation pour vous
emmener là où vous le voulez, la fortune risque de me passer sous le nez.


— Mais que ramassez-vous ? interrogea Aldoran. Il
y a donc encore des trésors au fond des mers ?


— Ne ricanez pas, grogna Sarah. Vous ne savez pas de
quoi vous parlez. Quand les Aliens ont gélifié les océans, on a prétendu qu’ils
ne causaient aucun tort à la faune sous-marine parce que tous les poissons
étaient morts depuis longtemps… c’était faux. Les poissons s’étaient tous
réfugiés dans les profondeurs pour échapper à la pollution des zones
supérieures, mais ils étaient toujours là. Le gel les a pétrifiés, les
changeant en fossiles en l’espace d’une seconde. Ils ont aujourd’hui une valeur
considérable. À cause des tremblements de terre l’or, les diamants, les
minerais précieux sont devenus impossibles à trouver. Personne ne veut plus
courir le risque d’aller exploiter une mine sur les anciens continents, ce
serait du suicide. La spéculation s’est reportée sur un autre produit :
les poissons pétrifiés qui se cachent au fond de la mer, sous des kilomètres de
gomme. Les collectionneurs se les arrachent à des prix fabuleux. Les Japonais
en sont fous. On a vu des sardines, des harengs, faire exploser les enchères.


— J’ai du mal à imaginer cela, avoua Aldoran. Des
poissons ? Des poissons de pierre ?


— Il faut les avoir tenus au creux de sa paume pour
comprendre, dit Sarah. Venez, je vais vous montrer.


Elle se leva, soudain fébrile, et guida le diplomate à
travers les coursives vers un coffre-fort encastré qui avait sans doute contenu
jadis les codes de tir des missiles tactiques du sous-marin. Elle l’ouvrit pour
en tirer des écrins usés sur le velours desquels reposaient d’étranges bijoux.
Cela scintillait comme de l’or et de l’argent réunis, ça paraissait mouillé,
vivant, prêt à bouger, à se débattre, mais c’était de la pierre… Des poissons,
de minuscules poissons pétrifiés à peine plus grands que l’auriculaire.


— Vous commencez à comprendre, hein ? haleta Sarah
dont les traits s’étaient brusquement décrispés.


Aldoran caressa les reliques du bout des doigts. On eût dit
des miniatures de pierre précieuse. Les écailles semblaient de platine niellé
d’or. Figées au beau milieu d’un mouvement, les bestioles conservaient une
apparence pleine de vie.


— Prenez-les dans la main, insista Sarah. Ils
paraissent fragiles mais en réalité on pourrait s’en servir pour rayer la coque
de titane de ce sous-marin sans les abîmer le moins du monde.


Comme tous les chercheurs d’or, elle reprenait vie dès
qu’elle évoquait le but de sa quête.


— Il y en a des millions, balbutia-t-elle, là, quelque
part autour de nous, pris dans le gel, figés au beau milieu d’un coup de
nageoire, en suspension dans la gomme. Le tout est de tomber dessus en
creusant.


Le visage enfiévré, elle se mit à évoquer les
« coups » miraculeux de certains de ses confrères mineurs. Elle lui
parla de l’homme qui avait découvert un requin entier, en parfait état de
conservation, qu’il avait vendu pour cinq millions de dollars à un
collectionneur du Nouveau-Tokyo. Mais il y avait encore mieux : une équipe
de chercheurs d’Osaka avait exhumé un troupeau de baleines à bosse. Un trésor
qui défiait toutes les estimations et qui aurait permis à ses propriétaires de
s’acheter deux ou trois planètes avec tous leurs habitants.


Désormais, les nouveaux milliardaires investissaient dans
les fossiles. Les œuvres d’art d’antan avaient perdu toute valeur, la convoitise
des esthètes et des marchands s’était fixée une fois pour toutes sur les
poissons pétrifiés, vestiges d’un monde disparu, saccagé, sacrifié, au point
qu’on ne nourrissait aucun regret d’avoir empoisonné la totalité des océans car
les merveilles qui en avaient résulté valaient amplement la mort d’une faune
polluée donc immangeable.


Sarah parlait d’une voix haletante, le regard perdu dans son
rêve. Elle se voyait, dégageant de la gomme un requin bleu, une raie manta de
pierre fine…


— Je pourrais cesser aussitôt la prospection, dit-elle.
Je quitterais la Terre en emmenant Misha, nous irions nous installer sur une
planète plus clémente, nous mènerions enfin la belle vie.


Elle parut prendre conscience du regard scrutateur
d’Aldoran, et lui arracha les poissons fossiles des mains pour les enfermer
dans le coffre.


— Cela représente une grosse somme ? demanda le
diplomate.


— Ce n’est pas la fortune, répondit-elle avec
réticence, comme si elle craignait d’éveiller la convoitise de cet inconnu,
mais il y a déjà là de quoi s’acheter un bel appartement. Les poissons
pétrifiés sont utilisés pour les règlements internationaux entre grandes
puissances. Ils ont peu à peu remplacé l’étalon or. On dit que dans les caves
du Nouveau-Fort Knox ce ne sont plus les lingots d’or qui s’entassent mais les
requins et les baleines fossiles. C’est un peu comme si au XXe
siècle on avait réglé les dettes d’un pays en ossements de dinosaures.
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Sarah se déclarant fatiguée, Aldoran dut se résoudre à
abandonner la conversation. Misha prépara des sandwiches, ouvrit des bières, et
tout le monde se mit à mastiquer en silence autour de la table de la salle à
manger.


— J’ai besoin de réfléchir, marmonna Sarah.
L’assassinat de ma sœur jette un éclairage nouveau sur la situation. Vous allez
dormir dans le carré des hommes d’équipage. Nous reparlerons de tout cela
demain matin.


Le diplomate se laissa conduire à travers les coursives
désertes. Il remarqua que Sarah prenait soin de verrouiller certaines portes
étanches.


— Il faut toujours s’enfermer pour la nuit,
expliqua-t-elle, c’est plus prudent. Les prospecteurs malchanceux n’hésitent
pas à piller les concessions de leurs confrères. Je sais qu’ils sont venus
rôder par ici à deux ou trois reprises, je les ai entendus donner des coups
contre la coque. Une femme seule avec un gamin pour tout compagnon, ça éveille
les convoitises… Trouver ce sous-marin a été pour nous une véritable
bénédiction ; je ne sais pas ce que nous serions devenus sans lui.


Elle fit entrer Aldoran dans une petite cabine occupée par
des couchettes superposées.


— Voilà, dit-elle avec une brusque gêne. Faites comme
chez vous. Ce n’est pas le luxe, mais vous pourrez dormir sans craindre d’être
égorgé pendant votre sommeil.


Elle s’éclipsa aussitôt. Aldoran se déshabilla et s’allongea.
L’aération défaillante emplissait le submersible d’une chaleur moite,
tropicale. Il songea qu’il aurait bien pris une douche mais n’osait en faire la
demande, les réserves d’eau douce de la concession étant sûrement limitées.


Il se retourna longuement d’un flanc sur l’autre, puis, n’y
tenant plus, se releva pour marcher dans les coursives. Il lui semblait qu’il
avait moins chaud lorsqu’il était debout. Au cours de sa déambulation il passa
devant la cabine de Misha. Le petit garçon était assis dans son lit,
feuilletant un gros catalogue noir à la lueur d’une veilleuse. L’épais volume
aux pages de papier glacé avait quelque chose d’inquiétant qui mit
immédiatement Aldoran en alerte. L’espace d’une seconde, il eut l’illusion que
l’enfant consultait le fascicule d’un entrepreneur de pompes funèbres. Il cogna
de l’index sur le métal du battant pour annoncer sa présence et entra.


— Qu’est-ce que tu bouquines ? demanda-t-il en
essayant de conserver une expression naturelle.


Misha ne prit même pas la peine de relever la tête pour lui
répondre. Au vrai, il paraissait hypnotisé par sa lecture.


— C’est le catalogue des Aliens, murmura-t-il enfin
d’une voix à peine audible. C’est là-dedans qu’ils commandaient leurs
vêtements… C’est tante Ana qui me l’a donné un jour. C’est dingue ce truc…


Aldoran s’assit au bord de la couchette, sur l’étroit
matelas, pour se pencher sur le livre aux pages épaisses. Il ne s’agissait pas
de papier mais d’un matériau étrange, sans doute indestructible, qui évoquait
le plastique. Les photos brillaient, leur relief était étonnant. On eût dit des
hologrammes sur le point de s’animer. Les feuillets étaient couverts de
reproductions d’habits, tous semblables : vestons, gilets, chapeaux
melons, parapluies, manteaux, invariablement noirs. Aldoran fronça les
sourcils ; il avait sous les yeux une double page entièrement remplie de
chapeaux melons entre lesquels il s’avouait totalement incapable d’établir une
quelconque distinction. Sous chaque photo s’étirait un texte dont la graphie
évoquait à la fois l’écriture cunéiforme et le démotique. Quelle particularité
mystérieuse recelait donc chaque couvre-chef ? Car il fallait bien qu’il
existât une différence, même minime ! Sinon pourquoi tant de
chapeaux ? La même interrogation assaillit Aldoran un peu plus loin,
lorsque Misha, tournant les pages, aborda le chapitre des vestes croisées.
Aucune variation de forme ni de couleur n’affectait les modèles
présentés ; néanmoins une interminable et énigmatique explication
flanquait chaque pièce de vêtement.


« C’est comme de feuilleter le catalogue d’un marchand
d’armes », songea le diplomate en proie à un malaise grandissant. Il ne
savait pas d’où lui venait cette impression, mais quelque chose de menaçant
montait de ces habits apparemment anodins. Des armures, des gilets pare-balles,
des camisoles de force, des chemises d’autodafé imprégnées de soufre ne
l’auraient pas moins inquiété. »


« Qu’est-ce qui fait la différence entre cette veste et
cette autre ? se demanda-t-il. Les performances ? La force, la
résistance ? »


Il lutta contre le désir d’arracher le catalogue des mains
de l’enfant car il devinait que Misha ne lui aurait pas pardonné cette
initiative. Plus que tout, la fascination du petit garçon l’angoissait. S’il
avait cru au surnaturel, il aurait dit que le catalogue avait envoûté le gamin.
Il avait beau réfléchir, il ne comprenait pas la raison de cette attraction
maniaque.


Il décida de battre en retraite. Misha s’aperçut à peine de
son départ.


Revenu dans sa cabine, Aldoran effectua pour se décontracter
quelques exercices d’auto-hypnose qui lui permirent d’entrer dans une sorte de
pseudosommeil allégeant la pression psychologique des derniers jours. Il rêva
des poissons fossiles. Il se promenait dans les caves de la réserve fédérale
intergalactique et découvrait, au lieu des habituels entassements de lingots
d’or, des poissons pétrifiés derrière les grilles des diverses enclaves
monétaires. Le trésor de l’empire japonais se constituait d’une harde de cinq
baleines à bosse dont la fossilisation n’avait nullement altéré l’aspect
vivant. Dans le rêve, il ne savait plus très bien s’il marchait dans les caves
d’une banque ou dans les allées d’un pavillon zoologique. Il finissait par
s’approcher de l’une des grilles pour observer de plus près un requin posé en
équilibre sur des tréteaux de bois, mais la bête reprenait brusquement vie et
se jetait contre les barreaux pour essayer de lui happer la main.


Le mouvement qu’il fit pour se rejeter en arrière le ramena
à la réalité, mais, alors qu’il se dressait sur sa couchette, le bruit
métallique du museau du squale percutant la grille résonnait encore à ses
oreilles.


Le rideau fermant la cabine fut brusquement écarté. Sarah
Sakathova se tenait sur le seuil, seulement vêtue d’un slip et d’un vieux
T-shirt de footballeur.


— Vous avez entendu ? dit-elle d’une voix
sifflante.


— Quoi ? balbutia Aldoran. Le requin ?


— Qu’est-ce que vous racontez ? s’impatienta la
jeune femme. Il y a eu un bruit contre la coque… Quelque chose nous a heurtés.
Ça a résonné dans tout le ballast, comme une cloche.


Aldoran s’assit et rassembla ses vêtements.


— Il y a quelqu’un dehors, insista Sarah. Venez, je
vais essayer de voir ce que c’est sur les écrans vidéo.


— Ils fonctionnent encore ? s’étonna le diplomate.


— Oui, répondit distraitement la jeune femme en
s’élançant dans la coursive. Tout marche au ralenti, comme la turbine. C’est
pour ça que nous pouvons vivre ici, sinon ce bâtiment ne serait qu’une coquille
remplie d’obscurité.


Arrivée dans la salle à manger, elle écarta un rideau à
fleurs, démasquant l’entrée du poste de navigation tactique. Quelques moniteurs
vidéo palpitaient, diffusant des images monochromes striées de parasites. On
distinguait vaguement la courbure du ballast bâbord, la voûte du tunnel
s’élevant vers la surface.


Il n’y avait aucune silhouette suspecte. Les abords du
sous-marin étaient déserts et la galerie d’accès complètement vide. Sarah
manipula vainement la caméra orientable pour traquer un éventuel agresseur.
Misha s’était levé. Vêtu d’un slip et d’un tricot de corps douteux, il
s’avançait entre les ordinateurs de contrôle qui avaient jadis eu le redoutable
privilège de gérer le feu nucléaire, son catalogue noir sous le bras.


— Qu’est-ce qu’il y a ? marmonna-t-il en bâillant.
C’est des voleurs, comme l’autre fois ?


Sa mère ne lui répondit pas.


— Là ! dit-elle en désignant un point sur l’écran.
Contre la coque, regardez… il y a quelque chose. Un fût métallique. On a
balancé un tonneau dans la galerie, et il a dévalé la pente pour venir
s’aplatir contre le ballast.


— C’est peut-être le vent ? hasarda le petit
garçon. Quand les bourrasques sont trop fortes, les tonneaux ont tendance à
rouler vers l’entrée de la mine.


— Non, s’entêta la jeune femme. Ce n’est pas un fût à
nous… Regarde le symbole peint sur la tôle. Ça ne me dit rien. Je n’ai jamais
commandé un truc comme ça.


Aldoran se raidit. Sa première pensée fut qu’on avait jeté
un conteneur de gaz toxique dans la galerie avec l’espoir de les asphyxier
pendant leur sommeil.


— Le bâtiment est-il étanche ? demanda-t-il.
Êtes-vous équipée contre les émanations empoisonnées ?


— Oui, répondit Sarah. Il y a tout ce qu’il faut. Des
masques, des bouteilles d’air. J’ai l’habitude de fermer tous les évents pour
la nuit depuis qu’un prospecteur s’est fait enfumer par des pillards dans son
mobile home blindé.


Elle pianota sur un clavier pour obtenir une analyse de
l’air dans la galerie de mine. La lueur des écrans de contrôle soulignait ses
traits tirés. Elle paraissait plus dure, plus âgée que sa sœur Ana.


— Tout est normal, annonça-t-elle. L’air est
parfaitement respirable. Je crois que Misha a raison, ce n’est qu’un tonneau
renversé par le vent.


— Attendez, fit Aldoran, faites une analyse virale. Il
pourrait s’agir d’une arme bactériologique. Il ne faut rien laisser au hasard.


La jeune femme le dévisagea comme s’il était fou, puis se
résolut à entrer une nouvelle demande dans l’ordinateur.


— Vous croyez que…, balbutia-t-elle.


— Je ne sais pas, fit le diplomate. Si une organisation
fanatique est décidée à nous empêcher d’entrer dans la forteresse blanche, tout
est possible. Votre sœur prétendait que la secte des Terriens Reconnaissants
regroupait un certain nombre d’extrémistes.


— C’est vrai, confirma Sarah. Ce sont des
dingues ; pour eux les Aliens sont des dieux descendus du cosmos.


L’ordinateur cracha sa réponse : aucune infection
virale n’avait été détectée dans l’espace analysé.


— Je vais sortir, annonça Sarah. Je veux vérifier ça de
plus près. Si je ne le fais pas, je ne pourrai pas fermer l’œil de la nuit.


— Je viens avec vous, décida Aldoran.


— Moi aussi ! lança Misha, mais sa mère le rabroua
sèchement.


Ils passèrent dans le sas pour enfiler à tout hasard des
combinaisons étanches et coiffer des masques respiratoires. Le matériel était
ancien et donnait des signes de fatigue. Plusieurs scaphandres de caoutchouc
présentaient des rustines vulcanisées. Quand elle fut équipée, la jeune femme
décrocha un antique fusil à pompe qu’elle chargea au moyen de cartouches tirées
d’une boîte dissimulée sous un caillebotis.


— C’est à cause de Misha, dit-elle avec une grimace
d’excuse. Avec les garçons il vaut mieux être prudent, ils ont le diable dans
la peau.


Aldoran n’osa pas lui demander de lui confier l’arme ;
d’ailleurs, elle semblait parfaitement capable de se défendre toute seule.


Elle déverrouilla le sas qui donnait accès au ballast
découpé par lequel on entrait dans le sous-marin.


— Ce n’est pas le sas principal, se crut-elle obligée
d’expliquer. Ce n’est qu’une trappe de visite latérale qui permettait
l’entretien du ballast en cas d’avarie.


Ils sortirent lentement du vaisseau englué. À peine
avaient-ils fait trois pas hors de la coque qu’ils distinguèrent le fût
métallique cabossé. Les rebonds encaissés au cours de la chute l’avaient à
moitié aplati, mais Aldoran vit tout de suite qu’on l’avait crevé en plusieurs
endroits, comme si l’on avait désiré qu’il se vide progressivement au cours de
sa descente.


Sarah s’en approcha avec prudence. S’aidant du canon de son
arme, elle éloigna le tonneau de la coque afin de pouvoir lire l’inscription
décalquée sur la tôle.


— Merde ! jura-t-elle aussitôt. Je sais que c’est…
Vous aviez raison, on nous a piégés. C’est un activateur de régénérescence
qu’on utilise pour permettre à la gomme de « cicatriser » plus vite
lorsqu’on l’entaille pour installer les fondations d’un immeuble. Si ce produit
s’est répandu dans la galerie, le tunnel est d’ores et déjà en train de se
refermer sur nous. On essaye de nous emmurer vivants.


Elle s’était mise à courir sur les tôles perforées pour
grimper vers la surface.


— Attendez, haleta Aldoran. Il n’y a qu’un seul bidon…
Vous pensez que c’est suffisant pour…


— Vous ne connaissez pas ce produit, lança la jeune
femme. C’est un déclencheur très puissant qui va réveiller les mécanismes de
défense de la gomme. Le gel est conditionné pour s’autoréparer, on a déjà dû
vous le dire, mais dans le cas présent, cette autoréparation va s’effectuer à
une vitesse hallucinante.


Elle courait aussi vite que le lui permettait l’élévation du
terrain, et ses semelles, heurtant le S.T.P., provoquaient un tintamarre
infernal.


Elle dut s’arrêter au bout d’une vingtaine de mètres car le
diamètre du tunnel avait considérablement rétréci. La gomme, en proliférant,
avait avalé les anneaux de fer des étais. Elle débordait de partout, réduisant
la galerie à un boyau d’à peine un mètre.


— Mon Dieu ! balbutia Sarah. C’est déjà trop tard.
Le temps d’aller chercher Misha, le passage sera complètement bouché. Toute la
galerie va se refermer, du haut en bas. Si nous restons là, nous allons nous
retrouver inclus dans la gomme, nous aussi.


Elle recula, levant des yeux effrayés sur la voûte qui
bourgeonnait à la manière d’un levain translucide.


— Il n’y a qu’à attendre que le processus soit achevé,
proposa Aldoran, puis nous creuserons un tunnel vers la surface. Vous avez des
outils, non ?


— Vous ne savez pas ce que vous dites ! s’emporta
Sarah. C’est absurde et ça n’a aucune chance de réussir. Vous n’avez pas idée
de la résistance de la gomme. Il m’a fallu des années pour creuser ce réseau de
galeries et l’empêcher de se refermer. On ne peut la débiter qu’en tranches
fines, en copeaux. En admettant que les outils tiennent le coup, il nous
faudrait six mois pour atteindre la surface… La réserve d’air du sous-marin
nous permettra de tenir deux ou trois jours, guère plus. Quant à la pompe de
ventilation installée en surface il ne faut plus y compter, vos petits copains
l’ont sans aucun doute mise hors service. À l’heure qu’il est nous ne recevons
déjà plus d’air du dehors.


Ils regagnèrent le submersible sans cesser de regarder par-dessus
leur épaule. Le tunnel cicatrisait à vue d’œil, tel un puits dont les parois se
seraient autorégénérées.


Un bruit étrange emplissait le boyau, une espèce de succion
continue comme en produirait un interminable baiser. Aldoran lutta contre la
panique qui s’emparait de lui. Sarah lui envoya une bourrade entre les épaules
pour l’engager à rentrer dans le sas plus rapidement. Elle l’y rejoignit et
jeta son fusil inutile sur le banc d’aluminium où s’étaient jadis équipés les
NAVY SEALS.


— C’est fichu, dit-elle dans un souffle. Ils nous ont
coupé la route. Vous n’auriez jamais dû venir ici.


— De toute manière ils connaissaient votre existence,
rétorqua le diplomate. Ana avait dressé une carte de votre concession. J’étais
en train de l’apprendre par cœur quand les assassins nous sont tombés dessus.


Sarah vérifia une nouvelle fois que l’écoutille d’entrée
était bien verrouillée.


— Il ne faudra pas en parler à Misha, dit-elle. Je ne
veux pas qu’il se doute que nous allons mourir asphyxiés.


— Il y a sûrement un moyen de s’en sortir, insista
Aldoran. Vous êtes bien certaine qu’avec vos outils… ?


La jeune femme haussa les épaules.


— On peut faire une simulation sur ordinateur, si vous
ne me croyez pas, lâcha-t-elle. La machine conserve en mémoire tous les paramètres
de mes différentes percées, vous verrez que ses calculs n’auront rien de
réjouissant.


— Demandez-lui de déterminer avec le plus de précision
possible notre autonomie en oxygène en réduisant la ventilation au seul carré
de commandement.


Ils se débarrassèrent des scaphandres et quittèrent le sas.
À travers la coque on n’entendait plus rien. Là-haut, sur la plaine, l’orifice
d’accès devait être déjà totalement obturé. Qui avait fait le coup ? Les
Terriens Reconnaissants ou les extraterrestres ?


Misha les bombarda de questions. Il avait profité de leur
absence pour s’habiller. Il essayait de crâner mais sa voix tremblait.


Sarah s’installa devant un clavier et interrogea
l’ordinateur. Aldoran en profita pour fureter entre les consoles à la recherche
des manuels de commandes. Il finit par les trouver et les feuilleta avec
empressement.


— Misha, ne reste pas dans nos jambes, lança Sarah dans
son dos. Va dormir, nous aurons besoin de toutes nos forces demain matin.


— C’est même pas vrai ! cria le petit garçon. On
va tous crever ici. Tu me prends pour un idiot, tu crois que j’ai pas vu le
tunnel en train de se refermer ? On ne peut plus remonter, c’est
impossible.


Une gifle claqua, le gosse s’enfuit en sanglotant.


— Surtout ne dites rien ! gronda la jeune femme à
l’adresse d’Aldoran. Je sais que je suis une mauvaise mère, pas la peine de me
le répéter.


— Quelle est l’estimation ? s’enquit le diplomate.


— En utilisant toutes les réserves du sous-marin on
peut tenir quatre jours, répondit Sarah. Ce qui est dérisoire puisque la
machine estime qu’il nous faudrait, en se relayant vingt-quatre heures sur
vingt-quatre, deux semaines au minimum pour creuser un tunnel jusqu’à la
surface.


— Deux semaines ?


— Oui, et encore en admettant que les outils ne tombent
pas en panne, ce qui reste hautement improbable.


Aldoran savait qu’il était inutile d’espérer s’échapper de
cette façon ; quant à attendre quatre jours en suffoquant dans une
atmosphère en constante raréfaction, il n’en était pas question.


— Il faut tenter quelque chose tout de suite, dit-il,
tant que notre réserve d’air est importante. J’ai quelque chose à vous
proposer, mais c’est… hasardeux.


Sarah fit pivoter son fauteuil pour lui faire face. À force
de se mordiller la lèvre inférieure, elle avait réussi à se faire saigner.


— Allez-y, soupira-t-elle. Je suis prête à tout
entendre.


Aldoran poussa l’un des dossiers de documentation devant
elle.


— Les tubes lance-torpilles sont-ils en état ?
interrogea-t-il.


Sarah haussa les épaules.


— Je suppose… je n’en sais rien, avoua-t-elle. Je n’ai
pas tellement eu le temps de jouer à la bataille navale au cours de l’année qui
vient de s’écouler.


— Si nous tirions une torpille par l’un des tubes
avant, nous aurions peut-être la chance qu’elle pénètre la gomme assez
profondément avant d’exploser, expliqua le dormeur éternel. La déflagration
ouvrirait un cratère énorme qui nous rapprocherait de la surface, et sans doute
même crèverait la plaine, ce qui nous permettrait d’être très vite dehors.


Sarah écarquilla les yeux.


— Vous êtes dingue, haleta-t-elle. La gomme a la
propriété de faire ricochet, vous le savez bien, c’est ce qui permet aux
sauteurs de jouer les kangourous. Si nous expédions une torpille en plein cœur
du gel, sa force de propulsion s’inversera et la gomme nous la renverra en
pleine gueule, comme un boomerang.


— C’est un risque à courir, admit Aldoran. Mais c’est
ça ou mourir à petit feu au fur et à mesure que la réserve d’air s’amenuisera.
Je suppose que vous ne pouvez pas expédier un SOS depuis ce poste ?


— Non, les ondes ne traversent pas la gomme. Mon
émetteur est là-haut, dans la baraque que vous avez aperçue en arrivant. Et
puis même si je m’époumonais à crier « Mayday » dans le micro, il
n’est pas dit que quelqu’un accepte de se déplacer. Les prospecteurs n’ont pas
pour habitude de s’entraider.


— Il faut régler la vitesse des torpilles au maximum
pour augmenter leur pénétration, et obtenir de l’ordinateur une estimation du
chemin qu’elles pourraient parcourir compte tenu de la résistance de la gomme
et de son inévitable réponse élastique. L’idéal serait que les charges
explosent un quart de seconde avant que le gel ne déclenche son effet
boomerang. Pensez-vous qu’on puisse arranger ça ?


La jeune femme se passa la main sur le visage.


— Je n’en sais rien, murmura-t-elle. On peut essayer.
Mais j’ai peur que la gomme les arrête au sortir des tubes et qu’elles
explosent à l’intérieur de la proue… Si cela se produit, nous serons
pulvérisés.


— Avons-nous le choix ?


— Oui : prendre une maxi-dose de somnifère et
mourir en douceur. C’est ce que j’ai prévu de faire avec Misha pour nous
épargner la souffrance de l’asphyxie.


Aldoran tapa sur le manuel d’armement avec le bout de son
index.


— Mon idée est meilleure, dit-il. J’ai lu le
descriptif ; ce sont des armes à longue portée, capables de filer à plus
de cent kilomètres/heure sur une distance de 5 000 mètres. À combien
sommes-nous de la surface ?


— Deux cents mètres.


— Interrogez l’ordinateur pour avoir une estimation de
pénétration. Connaissez-vous la résistance de la gomme dans cette zone ?


— Oui. J’ai déjà introduit tous ces paramètres pour
déterminer la durée de mes forages.


Aldoran l’abandonna devant son écran et alla chercher du
café. En remontant la coursive il passa devant la cabine de Misha. Le petit
garçon était assis sur son lit, très pâle. Il avait posé sur sa tête une
casquette de lieutenant de vaisseau sans doute retrouvée au fond d’une cantine.


— J’ai tout entendu, dit-il en fixant Aldoran. Vous
avez raison, faut torpiller. Y a que ça qui peut marcher.


— Content de ton soutien, fit le dormeur éternel en lui
faisant un salut militaire. Tu ne dois pas en vouloir à ta mère, elle est à
cran, tu sais ?


Le gamin haussa les épaules, comme si l’incident était déjà
oublié, mais les larmes avaient laissé deux traces claires dans la crasse de
ses joues.


Quand Aldoran regagna le poste de commandement, Sarah lui
communiqua les chiffres attendus.


— L’ordinateur pense que les torpilles s’enfonceront de
vingt mètres dans la gomme avant de subir l’effet rebond, annonça-t-elle. Le
tout est de savoir si l’on peut faire exploser des charges si puissantes aussi
près du lanceur…


— La proue sera probablement déchiquetée, dit Aldoran.
Sitôt les torpilles lancées il nous faudra courir vers la poupe pour nous
mettre à l’abri du souffle.


— La mise à feu peut être déclenchée à retardement…


— Tant mieux. Nous reculerons aussi loin que possible,
mais il ne faudra pas fermer les portes de séparation car l’explosion pourrait
gauchir les cadres et il nous serait ensuite impossible de les rouvrir.


Sarah grimaça.


— Il y a d’autres torpilles dans le poste de tir,
dit-elle avec réticence. Si elles explosent toutes en même temps, il ne restera
plus rien du vaisseau.


— Alors il faut les déménager, décida Aldoran. Nous les
transporterons à l’arrière. Il faut s’y mettre tout de suite parce que ça ne
sera pas facile. Peut-on compter sur un chariot ?


— Oui, fit Sarah. Mais tout ça me semble fou.


— Ne réfléchissons pas trop, soupira Aldoran, nous
n’avons pas le choix. Que Misha vienne nous aider, ça lui évitera de se morfondre
sur sa couchette.


Ils se rendirent dans le poste de tir pour examiner
l’installation ; tout semblait en parfait état. Le plus difficile était
maintenant de déménager les charges de réserve installées sur des berceaux
cylindriques, car ils n’étaient que deux pour les manipuler.


— Risquent-elles d’exploser si on les laisse
tomber ? s’enquit Sarah.


— Non, tant qu’on ne les a pas armées elles sont
inertes, expliqua Aldoran. Il faut déterminer la distance d’explosion et la
taper sur ce cadran, là… vous voyez ? La mise à feu se déclenche une fois
cette distance parcourue.


— Quelle drôle de méthode…


— Non, en réalité c’est plus sûr que la mise à feu par
contact qui peut toujours se coincer sous le choc de l’impact. Et puis, de
cette manière, on est à l’abri d’une fausse manœuvre, d’un coup de roulis qui
expulserait les torpilles de leur berceau.


Misha leur apporta un chariot hélas trop court pour
véhiculer les cylindres d’acier luisant. Aldoran songea qu’il existait sûrement
une méthode plus rationnelle pour transporter les charges ; le problème,
c’était qu’il l’ignorait, n’ayant reçu aucune formation de sous-marinier.


Dans les heures qui suivirent, ils s’épuisèrent donc à vider
le poste de tir de ses munitions, besogne que l’inclinaison du bâtiment rendait
difficile. Heureusement, Sarah avait l’habitude des travaux de force et elle se
révéla plus habile à ce jeu qu’Aldoran, dont les longs séjours en caisson
cryogénique avaient atrophié les muscles.


Quand ils eurent déplacé la dernière torpille ils se laissèrent
tomber sur le sol, à bout de forces. La sueur ruisselait sur le visage de
Sarah. Seul Misha affichait une excitation inépuisable et semblait prêt à
liquider les travaux d’Hercule les uns après les autres sans même reprendre son
souffle.


— Avant de programmer le compte à rebours, il faut
préparer des sacs de survie, conseilla Aldoran. On ne peut pas savoir ce que
l’explosion va détruire en surface. Il ne restera peut-être plus rien de votre
installation.


— Ce serait moche, fit la jeune femme. J’aimerais au
moins récupérer le camion chenillé. J’ai horreur de me déplacer en sautant…
c’est d’ailleurs le seul point commun que j’avais avec Ana.


Dès qu’ils se furent un peu reposés, ils bourrèrent les sacs
à dos avec toute la nourriture qu’ils purent y faire entrer.


— Si le camion est détruit, marmonna Sarah, nous serons
contraints de remonter vers le nord en utilisant les plongeoirs pour nous
reposer. Je n’aime pas ça. Ce sont des endroits dangereux. On s’y fait tuer ou
violer par les sauteurs de passage. Ça n’a rien d’un club pour gentlemen, mais
il faudra bien s’abriter pour la nuit. Il est impossible de dormir étendu sur
la gomme. Quand on reste trop longtemps couché à sa surface, des phénomènes
d’adhérence se produisent, et l’on peut se retrouver collé au sol. Tellement
collé qu’on y laisse toute la peau si on tente de se relever.


— On ne m’avait pas dit ça, remarqua Aldoran.


Sarah haussa les épaules.


— C’est normal, soupira-t-elle. Les gens éprouvent une
certaine réticence à avouer que les « bienfaits » des extraterrestres
comportent des inconvénients. À force de se répéter que tout est parfait, ils
ont fini par y croire.


Ils se confectionnèrent des sandwiches, mangèrent et burent
pour se réconforter. Ils essayaient de ne pas penser au moment de la mise à feu,
mais c’était difficile. Le regard de Sarah errait sur les meubles de la
« salle à manger », comme si elle faisait ses adieux à ce nid
douillet où elle avait vécu recroquevillée ces dernières années.


— Je suppose que je n’aurais pas pu rester là toute ma vie,
grogna-t-elle d’un ton résigné. Il aurait fallu tôt ou tard conduire Misha dans
une grande ville…


Elle alluma une cigarette. Aldoran faillit lui faire
remarquer qu’elle augmentait ainsi sa consommation d’oxygène mais se ravisa.
Dans un quart d’heure ils seraient sans doute tous morts, alors à quoi
bon ?


Le repas achevé, Sarah s’isola dans les toilettes pour
vomir. Elle était malade de peur mais essayait de ne pas le montrer. Misha
chantonnait nerveusement en claquant des doigts pour se donner une contenance.
Aldoran transporta les sacs à l’arrière, le plus loin possible, et arracha des
couchettes tous les matelas de mousse pour s’en faire des boucliers. Quand la
jeune femme réapparut, elle avait suspendu à son cou une bourse de cuir dans
laquelle s’entrechoquaient les petits poissons de pierre arrachés aux
profondeurs.


— C’est dommage, dit-elle avec tristesse. Ce
sous-marin, c’était un coup de chance comme il ne s’en produit qu’une fois dans
une vie. Jamais je ne retrouverai un abri pareil.


— Si nous n’en sortons pas maintenant, cet abri va
devenir notre cercueil, fit observer Aldoran. Vous le savez bien.


Ils vérifièrent qu’ils n’avaient rien oublié puis coincèrent
toutes les portes étanches en position ouverte pour ne pas risquer de les
retrouver bloquées après l’explosion. Il ne leur restait plus à présent qu’à se
rendre dans la chambre de tir pour charger les tubes. Ils procédèrent en
silence, réglant les torpilles selon les paramètres définis par l’ordinateur.
Ils tireraient deux charges par les tubes avant tribord. Avec un peu de chance
l’explosion crèverait la gomme sans toucher l’exploitation. Mais il était
également possible que la déflagration soit contenue par l’élasticité du gel et
se contente de dilater la banquise de caoutchouc sans parvenir à la percer. Une
gigantesque hernie se formerait alors sur la plaine pendant une ou deux minutes
puis la gomme se rétracterait, reprenant son apparence première.


« Et nous en serons toujours au même point »,
songea le dormeur éternel.


Il n’avait pas fait part de cette hypothèse à Sarah, mais
c’était inutile, elle y avait sûrement pensé toute seule.


— On y va ? interrogea la jeune femme qui venait
de s’asseoir devant le pupitre de commande.


— Oui, murmura le diplomate. Donnez-nous vingt minutes…


— Non, protesta Sarah, c’est trop long, je serai
devenue folle avant que le décompte n’arrive à zéro. Mieux vaut en finir très
vite. Je programme une mise à feu de dix minutes. Ça suffira.


Elle pianota sur la console, enfonça la touche RUN, et
repoussa son siège.


— C’est parti, dit-elle d’une voix à peine audible.


Ils se mirent à courir, remontant le submersible dans toute
sa longueur. Leur cavalcade produisait un horrible bruit de ferraille, comme si
deux chevaux emballés galopaient soudain côte à côte dans la coque du vieux
sous-marin.


Lorsqu’ils arrivèrent dans la dernière cabine, Sarah se
laissa tomber à genoux et prit Misha dans ses bras. Aldoran les recouvrit de
matelas de mousse et se recroquevilla contre la cloison en se protégeant de la
même manière. Il espérait que les multiples épaisseurs de mousse « haute
densité » intercepteraient efficacement les éclats de métal projetés par
l’explosion. L’oreille collée à la cloison, il guettait la vibration des tubes
qui s’ouvriraient dans quelques minutes. Suivrait ensuite le chuintement des
torpilles propulsées dans l’épaisseur de la gomme. Étaient-elles encore en
assez bon état pour « s’injecter » dans le gel ? Si leur
mécanisme de propulsion se révélait défaillant, elles resteraient prisonnières
des tubes de lancement et éclateraient à l’intérieur de la chambre de tir.


« La moitié du sous-marin sera déchiquetée, pensa
Aldoran. Et il est fort probable que l’onde de choc nous tuera… »


Le claquement sourd des opercules en train de s’ouvrir se
répercuta dans la chambre d’écho des ballasts avec la netteté d’un coup de
cloche résonnant à l’intérieur d’une cathédrale déserte.


— Ça y est ! cria Misha d’une drôle de voix aiguë
que la peur rendait asexuée.


Aldoran perçut le chuintement des missiles s’éjectant, puis
plus rien… De toute manière l’explosion ne se produirait qu’au terme du
minutage programmé, et cela même si les torpilles faisaient du surplace à
l’embouchure des tubes de lancement.


Ils ne perçurent pas le vacarme de la déflagration que la
gomme avait étouffé à la manière d’un silencieux vissé sur le canon d’un
pistolet, mais tout le bâtiment trembla sous l’effet du recul. Les consoles de
commande furent arrachées de leurs alvéoles et projetées en tous sens. Des
courts-circuits s’allumèrent ici et là, et la lumière fut coupée tandis qu’un
klaxon d’alerte se mettait à mugir au long des coursives. L’alimentation de
secours s’enclencha, inondant le submersible de sa lueur rouge. Aldoran avait
été rejeté contre la cloison, plaqué par un animal invisible qui lui avait
écrasé la cage thoracique. Il déglutit à plusieurs reprises pour se déboucher
les oreilles.


— Ça va ? hurla-t-il à l’intention de Sarah et du
gosse.


— Oui, gémit la jeune femme. Que fait-on à
présent ?


— On prend les sacs et on essaye de sortir par l’avant,
décida Aldoran. Si un trou s’est ouvert dans la gomme, les tubes constituent le
plus court chemin pour nous y mener.


Se saisissant des sacs à dos ils entreprirent de remonter la
coursive principale en direction de la proue. Les meubles de la « salle à
manger » encombraient le passage, formant une barricade qu’on eut le plus
grand mal à défaire. La coque n’avait subi aucune déformation apparente, ce qui
semblait confirmer que les torpilles avaient bel et bien explosé au milieu de
la gomme. Avaient-elles pour autant crevé la peau de la plaine ? C’était
une autre histoire…


Ils traversèrent en hâte le poste de commandement où les
courts-circuits crépitaient avec la force d’un chalumeau oxhydrique. Si le feu
s’étendait, une explosion des réserves d’oxygène était à craindre. Quand ils
pénétrèrent dans la chambre de tir, Sarah se précipita sur le clavier de
contrôle pour bloquer en position ouverte les opercules fermant ordinairement
les tubes lance-torpilles. Aldoran jeta son sac dans l’un des puits de tir et
s’y engagea sans attendre. Ramper sur le métal lisse n’était pas chose facile.
Une odeur abominable le submergea, faite d’un mélange de produits chimique
calcinés. Un peu comme si l’on avait mis le feu à des milliers de pneus. Il ne
voyait pas grand-chose, mais cela n’avait rien de véritablement inquiétant, le
jour n’étant pas encore levé. L’inclinaison du sous-marin le gênait dans son
escalade, car dès qu’il perdait prise il avait tendance à retomber en arrière.
Plus il s’énervait, plus ses mains devenaient moites, diminuant l’efficacité de
ses prises. Il réussit enfin à sortir du tube. Tout était noir. Pendant trois
secondes il crut que tout était perdu… que l’explosion avait ouvert une caverne
à l’intérieur de la gomme sans crever la plaine, puis il distingua les points
lumineux des étoiles sur la voûte céleste.


— Ça a marché, hurla-t-il dans le cylindre creux dont
il venait de s’extraire. Il y a un cratère ! Je vois le ciel !


Il alluma la torche électrique qu’il portait en sautoir et
s’arc-bouta du mieux possible dans la dépression entourant l’évent de tir. La
proue du sous-marin affleurait tout juste à l’air libre, et pour un peu elle
n’aurait pas été « décapée » par la déflagration. Aldoran se pencha
au-dessus du tube pour saisir la main du petit garçon et le hisser au-dehors.
Les sacs suivirent, puis Sarah émergea enfin. Ayant allumé leurs trois torches,
ils essayèrent de distinguer les parois de l’excavation. Ils eurent la surprise
de constater qu’elle était beaucoup moins grande qu’ils ne l’avaient imaginé.


— Ça va très vite se reboucher, diagnostiqua Sarah.
C’est à cause du produit cicatrisant injecté dans le tunnel principal. Ses
effets se sont communiqués à toute la zone entourant la concession. La
« banquise » est prise de folie, elle s’autorépare à toute vitesse.
Il faut sortir de là sans traîner sinon la gomme va se refermer sur nous, nous
emprisonner dans son processus de cicatrisation.


— Au lieu de creuser des marches dans le gel, essayons
plutôt de sauter, proposa Aldoran. En grimpant à la proue on peut disposer d’un
bon plongeoir. La gomme nous fera rebondir.


— Ouais ! Super ! s’exclama Misha en battant
des mains.


— D’accord, fit Sarah non sans réticence. Mais c’est
dangereux. Dans l’obscurité nous ne pourrons pas contrôler nos sauts… nous
pouvons tout aussi bien retomber sur la coque et nous briser les jambes.


— Okay, mais combien de temps nous faudra-t-il pour
escalader la pente du cratère ? rétorqua le diplomate. Vous avez vu comme
elle est lisse ? On dirait une banquise de silicone…


Sarah secoua négativement la tête.


— On n’aura pas le temps, lâcha-t-elle. C’est plus un
puits qu’un véritable cratère. L’explosion n’a pas détruit le gel, il l’a
seulement dilaté, et la gomme est déjà en train de se contracter pour retrouver
sa densité originelle. Regardez ! L’évasement se réduit à vue d’œil… Dans
cinq minutes le puits ne sera plus qu’un boyau de cinquante centimètres de
large.


— Alors sautons, décida Aldoran. Si nous attendons
encore nous sommes fichus.


Pour donner l’exemple il prit son élan et se jeta dans le
vide, les pieds joints. Mais la proue du submersible ne dominait pas assez la
gomme pour lui permettre de rebondir assez haut du premier coup, et il dut
utiliser le fond du cratère comme un trampoline pour prendre de la hauteur. Au
troisième rebond il jaillit enfin à l’air libre ; aussitôt, il se jeta en
avant pour incurver son angle de chute et retomber sur la plaine. L’obscurité
n’arrangeait rien. Il perdit un temps précieux à rétrécir ses sauts qui
l’éloignaient de la mine. Il aurait voulu aider Sarah et son fils, mais il ne
pouvait rien pour eux, tout occupé qu’il était à essayer de cesser de rebondir.
Quand les ricochets s’arrêtèrent enfin, il s’orienta et revint lentement vers
le cratère en se guidant sur les feux de position qui brillaient au sommet de
l’éolienne. Bien qu’il tremblât d’impatience, il lui était interdit de courir
sous peine de recommencer à sauter, aussi mit-il un certain temps avant
d’arriver au bord du trou. Celui-ci ne mesurait déjà plus qu’un mètre de
diamètre. La blessure ouverte dans la gomme se refermait. Sarah et Misha
avaient-ils eu le temps de sortir ou se trouvaient-ils toujours en bas ?
Aldoran les appela vainement. Le vent qui soufflait sur la plaine étouffait ses
cris. Il poussa un soupir de soulagement en repérant enfin deux points lumineux
qui sautillaient dans la nuit à dix mètres du sol. Comme lui, la jeune femme et
l’enfant avaient été déportés par leurs sauts. Il leur faudrait un bon moment
pour rejoindre l’exploitation.


S’armant de patience, Aldoran se guida sur les lumières de
l’éolienne afin de trouver un abri. Son intention était d’allumer un projecteur
pour guider ses compagnons dans leur déambulation hasardeuse.


Comme il arrivait aux abords de la mine, il buta sur des
débris métalliques déchiquetés, noircis. Il identifia les patins d’atterrissage
d’un hélicoptère. Plus loin, il trouva la carcasse d’un petit appareil aux
pales tordues, dont le cockpit avait été aplati par l’explosion. Il songea que
l’hélicoptère avait eu la malchance de se poser à l’endroit précis où la gomme
s’était entrebâillée pour laisser fuser le souffle de la déflagration. La
puissance de feu des deux torpilles l’avait froissé comme une feuille de papier
d’aluminium. Aldoran s’approcha, la torche brandie pour explorer la carcasse.
Le pinceau de lumière éclaira trois cadavres carbonisés, réduits de moitié. Des
momies de goudron absolument inidentifiables. Impossible de savoir de visu
s’il s’agissait d’humains ou d’extraterrestres. Il nota simplement que l’un des
cadavres était affublé d’une main artificielle, main que l’incendie avait
débarrassée de son revêtement de peau synthétique. Cette même dépouille était
d’ailleurs revêtue d’habits intacts, que la fumée de l’incendie n’avait même
pas noircis. Aldoran n’eut qu’à les effleurer du bout des doigts pour
comprendre qu’il s’agissait de vêtements prothétiques. Un manteau
pied-de-poule, un costume noir de salaryman… l’uniforme des Aliens. La
garde-robe traditionnelle et inaltérable des moribonds du cosmos. Que
fallait-il en déduire ? Qu’un extraterrestre avait supervisé toute
l’opération ?


« Au moins leur mort nous accorde un répit, pensa-t-il.
Le temps qu’on nous envoie leurs remplaçants, nous serons loin. »


Se détournant de l’épave, il prit le chemin du baraquement.
Dans le bungalow préfabriqué il trouva le pupitre des commandes électriques et
alluma les projecteurs installés sur le périmètre de la concession. La plaine
de gomme s’illumina. Bientôt deux petites silhouettes firent leur apparition
dans le cercle lumineux. Sarah et Misha. Ils marchaient avec prudence pour
éviter de rebondir. Aldoran se détourna de la fenêtre et inventoria le fouillis
amassé sur les étagères pour dénicher quelque chose à boire. Il finit par
découvrir une bouteille d’ouzo à demi entamée.


— Ils sont morts, dit Sarah en entrant dans la baraque
un quart d’heure plus tard. Qu’est-ce que c’était ? Des hommes ou des
Aliens ?


— Sans doute les deux, grogna le dormeur éternel. En
lançant ces torpilles nous avons fait d’une pierre deux coups. S’ils n’avaient
pas bêtement attendu à l’endroit même où allait se produire l’explosion, nous
nous serions trouvés face à face au sortir du cratère.


— Je vais préparer le camion, décida Sarah. Je ne veux
pas m’attarder ici, ils peuvent revenir et arroser la concession de napalm.


Elle sortit. Aldoran la suivit pour l’aider à dégager le
half-track de sa bâche protectrice.


— C’est un véhicule à chenilles, expliqua la jeune
femme, ça signifie qu’il se déplace lentement sur la gomme quand celle-ci
devient trop lisse. Vous verrez, les voyages en automobile sont souvent
fastidieux, c’est pour ça que les gens préfèrent sauter, c’est beaucoup plus
rapide.


Elle s’installa au volant, fit gronder le moteur et sortit
le half-track du camp. Misha s’était assis à côté d’elle.


— Montez ! cria la jeune femme à Aldoran qui
hésitait. Je n’emporte rien. Laissez les lumières allumées, ça leur fera croire
que nous sommes toujours là.


Le diplomate se hissa sur le marchepied. L’habitacle était
vaste. Derrière les deux rangées de sièges s’ouvrait un espace pourvu de lits-banquettes
et d’une table repliable. L’air empestait la sueur et le carburant. Il fallait
se courber pour ne pas se cogner la tête aux tôles blindées du toit. Le
pare-brise et les vitres latérales étaient munis de volets de protection qu’on
pouvait faire tomber à tout moment. Ne manquait qu’un canon pour transformer
définitivement l’engin en char d’assaut.


— Je vais brancher le pilote automatique, annonça
Sarah. Sur la plaine, pas besoin de rester au volant. Il n’y a pas le moindre
obstacle sur des centaines de kilomètres. On peut très bien dormir pendant que
le camion avance tout seul.


Elle actionna divers leviers sous le tableau de bord puis
quitta son siège pour aller s’allonger à l’arrière sur l’une des banquettes
latérales.


— Venez, dit-elle, il faut dormir. On a le temps. La
ville la plus proche est à sept heures de route.
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Ce fut un curieux voyage. Les trois passagers dormirent
longtemps, allongés à l’arrière pendant que le véhicule avançait tout seul, sa
direction bloquée en trajet rectiligne. Quand Aldoran s’éveilla, ce fut pour
voir le volant qui bougeait légèrement au-dessus du siège de conduite vide, et
le paysage monotone s’étendant à perte de vue de l’autre côté du pare-brise.


Il quitta sa couchette afin de vérifier que le camion
n’avait pas dévié de la route programmée. Quand il fut rassuré, il s’assit sur
le siège du passager et contempla le paysage. Il n’y avait rien à voir. Dans le
lointain on distinguait parfois les sauts zigzagants des
« kangourous » en voyage. Le half-track se traînait à soixante à
l’heure car ses chenilles patinaient sur la gomme. Sarah disait qu’il aurait
fallu les équiper de crampons spéciaux, mais changer toutes les plaques
articulées coûtait très cher.


Un frôlement fit tressaillir le diplomate. C’était Sarah
qui, émergeant de son sac de couchage, venait s’installer à ses côtés. Elle
alluma une cigarette et s’abîma dans la contemplation de la plaine.


— Chiant à mourir, non ? ricana-t-elle. C’est
qu’il n’y a pas assez de cités pour donner à tout cela un semblant de vie. Il
n’y a plus que huit cents millions d’humains sur la Terre. Ça ne fait pas
grand-chose quoi qu’on pense. Les autres se sont envolés dans les étoiles ou
ont été tués par les séismes.


— Avez-vous pris une décision en ce qui concerne notre
expédition au Pôle ? interrogea Aldoran.


— C’est d’accord, murmura la jeune femme. De toute
manière je n’ai plus vraiment le choix. Mais je tiens à vous prévenir que je
m’entourerai de garantie… surtout en ce qui concerne Misha.


— Je ne ferai pas de difficulté, affirma le diplomate.
Pension, capital études bloqué sur le compte de votre choix. Je ne marchanderai
pas. Mais quelle connaissance avez-vous du Pôle ? Votre sœur parlait de
vous comme d’une spécialiste.


— J’y ai vécu dix ans, répondit Sarah. C’est là-bas que
Misha est né. Beaucoup de gens avaient émigré dans les glaces. La banquise
était le seul endroit préservé des tremblements de terre. Sûrement parce
qu’elle flottait à la surface de l’océan et qu’elle n’encaissait pas les
secousses de la plaque tectonique. La mer jouait en quelque sorte le rôle de
coussin amortisseur.


— C’était dur ?


— Très. On bouffait du phoque et du pingouin tous les
jours. On vivait dans des igloos que les ours blancs venaient éventrer au cours
de la nuit, attirés par notre odeur. Personne n’était préparé à affronter des
températures aussi basses. Il y a eu des milliers de morts. Seuls les plus
résistants ont survécu. Le père de Misha a été pris dans une tempête de neige.
Il s’est perdu sur la banquise, on n’a jamais retrouvé son corps. Ce genre
d’accident était assez fréquent. C’était le prix à payer pour vivre sans
craindre que le sol ne s’ouvre sous nos pieds. Vous comprenez pourquoi les
Aliens ont été accueillis comme des sauveurs ? Ils nous offraient un
nouveau territoire, sûr, immense, aux conditions climatiques acceptables. En
échange, ils réclamaient la jouissance du Pôle, un enfer de glace qui menaçait
pour nous de se transformer en cimetière. Tout le monde a voté
« oui ». On était à bout de forces, on aurait signé avec le diable
s’il nous avait tendu un stylo !


— Vous savez donc où se trouve la forteresse blanche.


— Oui, mais ce ne sera pas une partie de plaisir pour y
arriver. Je vais essayer de reconstituer mon ancienne équipe, de retrouver mes
sherpas. Je n’ai confiance qu’en eux. Cela prendra du temps. Il vous faudra de
la patience. Brusquer les choses ne servirait qu’à diminuer nos chances de
survie, il faut que vous compreniez bien ça.


Le petit garçon se réveilla au même moment, mettant fin à la
conversation. Il entreprit aussitôt de fouiller dans son sac pour s’assurer
qu’il n’avait oublié aucun de ses trésors. Son visage, un instant soucieux,
s’éclaira dès qu’il eut mis la main sur le catalogue noir des vêtements
extraterrestres. Aldoran ne put retenir une grimace. Sans qu’il puisse
déterminer pourquoi, la vue du gros volume à couverture funèbre lui faisait
l’effet d’un mauvais présage.


 


 


Le soleil baissait à l’horizon quand la masse sombre de la
cité surgit de la brume, droit devant eux. Au cours du trajet Aldoran avait
appris qu’il y avait souvent du brouillard sur la plaine en raison de
l’évaporation des flaques d’eau laissées par les averses. Ces vapeurs
installaient une atmosphère moite, presque tropicale.


— Voilà New Chicago, annonça Sarah. Ces noms ne veulent
rien dire. Ils n’ont qu’une fonction nostalgique. Ne vous attendez pas à
retrouver une réplique de la ville d’origine.


Les buildings de verre et de béton étaient profondément
enracinés dans la gomme. Il était possible de voir leurs fondations grâce à la
translucidité du gel. Aldoran ne put s’empêcher de penser à ce qui arriverait
si la gomme se liquéfiait un jour. Les gratte-ciel s’enfonceraient tels des
paquebots aspirés par les abîmes. Toute la ville ferait naufrage en quelques
minutes. Les immeubles s’engloutiraient en crachant des chapelets d’énormes
bulles par toutes leurs fenêtres. Pour finir, la cité descendrait dans les
ténèbres des fonds marins redevenus liquides, et ses maisons s’entasseraient
pêle-mêle sur un lit de vase, cercueils de ciment emplis d’habitants surpris
par la catastrophe.


— Je sais à quoi vous pensez…, murmura Sarah. Au jour
de la Liquéfaction.


— Vous n’y croyez pas ? s’enquit Aldoran.


— Si, admit la jeune femme. Je sais que les
extraterrestres vont crever, les uns après les autres, et que la distribution
des « merveilles » s’arrêtera brutalement. C’est pour cette raison
que j’essayais de faire fortune en creusant la gomme. J’ai bien l’intention de
quitter la Terre avant la catastrophe.


Alors qu’ils atteignaient les faubourgs, ils furent arrêtés
par un barrage de police qui leur ordonna de garer leur véhicule sur une aire
de stationnement extérieure. À cause des sauteurs, aucune voiture particulière
ne circulait plus dans l’enceinte de New Chicago. Aldoran constata que le
parking était d’ailleurs aux trois quarts vide. Les seuls véhicules entreposés
étaient pour la plupart des camions « customisés », mi-Macks
mi-winebagooes, au toit surmonté d’antennes paraboliques.


Ramassant leurs sacs, les trois voyageurs entrèrent à pied
dans la ville en rasant les façades pour ne pas gêner les rebonds des
« kangourous ». Misha, les yeux écarquillés, suivait les évolutions
des sauteurs avec un émerveillement qui agaçait sa mère.


— C’est super-cool ! souffla-t-il au bout d’un
moment.


— Ce sont des tarés, grommela Sarah. À force de
rebondir, ils ont le cerveau qui brinquebale dans la boîte crânienne. Je ne
veux pas que tu te mettes à les imiter. C’est pigé ?


Misha baissa la tête et se mordit la lèvre pour dissimuler
son envie de pleurer.


Aldoran les fit entrer dans le premier hôtel respectable qui
se présenta. À la réception, on examina avec dédain leurs guenilles raidies par
la sueur et le diplomate rencontra quelque difficulté à faire valider son code
de crédit, mais tout finit par rentrer dans l’ordre. Dès qu’ils eurent pris une
douche, le dormeur éternel s’enquit des mensurations de Sarah, de celles du
gosse, et commanda aux boutiques de mode installées dans le hall suffisamment
de vêtements pour adopter l’air civilisé qui semblait de rigueur dans
l’enceinte de la cité.


— Mon Dieu ! Une robe ! s’esclaffa Sarah en
essayant de cacher son trouble. Je n’ai pas enfilé une robe depuis près de
quinze ans… Je pensais que les femmes n’en portaient plus que dans les séries
télévisées.


— Tu ne vas pas mettre ça, hein ? protesta Misha.
T’aurais l’air déguisée… J’veux pas que tu montres tes jambes, c’est dégoûtant.
C’est presque comme si t’étais toute nue.


Comme Sarah passa outre, il bouda toute la soirée. Ils
dînèrent au restaurant de l’hôtel. On les plaça dans un coin sombre afin que
leurs manières de coureurs-de-gomme n’offusquent pas les autres clients.
Dehors, les vitrines des magasins s’illuminaient, créant peu à peu un décor
féerique qui laissait Misha pantois, la fourchette en suspens.


— J’avais perdu le souvenir de tout ça, murmura Sarah
d’une voix soudain mal assurée. Je ne croyais pas qu’un jour j’aurais honte de
mes mains. Vous avez vu le coup d’œil que le maître d’hôtel a jeté à mes ongles
cassés ? Bon sang, je devrais lui faire tâter mes biceps… Ils ne sont pas
mal non plus. Une excavatrice tenue à bout de bras dix heures par jour ça vous
raffermit mieux que n’importe quel club de gym.


— Laissez tomber, soupira Aldoran. Ils ont choisi de
vivre dans un rêve. Le réveil sera peut-être difficile… surtout s’il doit
prendre l’allure d’un gilet de sauvetage.


Les sauteurs se faisant plus rares avec la nuit, ils
décidèrent de sortir faire un tour. Sarah avait appris à Aldoran que les villes
érigées sur la gomme étaient très sûres car les aventuriers les évitaient. Des
brigades de marshalls y faisaient régner une discipline de fer, expulsant les
fauteurs de troubles au moindre incident. Dans les cités placées sous
l’autorité des nouveaux samouraïs de la finance, les choses étaient encore plus
expéditives. Des légions de ninjas patrouillaient sur les toits et le long des
façades pour liquider les indésirables. Ils se glissaient dans les maisons sans
faire plus de bruit qu’une ombre et tranchaient d’un coup de sabre la tête des
voyous qui s’étaient imaginé pouvoir se moquer des lois. La criminalité était
presque tombée à zéro.


— Les zonards se regroupent ailleurs, avait conclu
Sarah, quelque part dans le Sud, aux alentours de l’ancienne Australie. Il
n’est pas bon de se risquer sur leur territoire.


Aldoran se surprit à apprécier cette promenade en famille,
car la plupart du temps, lorsqu’il était endormi au sein de son caisson, il
devait se contenter de côtoyer des êtres virtuels dont les fantômes habitaient
son cerveau engourdi et l’empêchait de s’atrophier. Dame Suzuko et ses fils, notamment,
qui s’étaient engouffrés dans sa conscience lors d’une précédente mission et
avaient fait de ses lobes cérébraux leur résidence définitive. Ils se taisaient
dès qu’Aldoran se réveillait, mais lui donnaient la comédie lorsque le
diplomate était de nouveau en proie au sommeil de la glac[bookmark: footnote1]e[bookmark: _ftnref1][1].


Sarah se tordait les chevilles sur les hauts talons qu’elle
avait tenu à chausser.


— C’est étrange, dit-elle avec un sourire, en robe, je
me sens toute nue.


Ils remontèrent l’avenue principale, faisant du lèche-vitrines.
Les couples allaient, nombreux et détendus. Les différents magasins diffusaient
de la musique douce sous les arcades illuminées. Aldoran vit que les
bijoutiers, au lieu des pierres précieuses de jadis, utilisaient désormais des
petits poissons pétrifiés. De minuscules crabes fossiles remplaçaient les
solitaires d’antan. Les écrins ouverts exposaient aux regards des parures
d’hippocampes. Les prix affichés défiaient le bon sens.


— C’est la poissonnerie de Crésus ! souffla-t-il.
Les gens sont donc si riches ?


— Tout le gratin de la finance intersidérale habite sur
la gomme, répondit Sarah. C’est à la mode. Le grand truc c’est de grimper en
haut des buildings pour observer au moyen d’un télescope les séismes qui
ravagent le continent le plus proche. On peut parier sur la survie des obstinés
qui s’acharnent à vivre là-bas. Des officines très sérieuses gèrent les mises.
Certains des pauvres types qui courent en zigzag au milieu des crevasses sont
devenus des vedettes ici, à leur insu. On leur a donné des surnoms. On apprécie
ceux qui ont de la chance. Des journaux sont publiés qui font le point sur les
concurrents encore en course. Certains tabloïds insistent sur les idylles au
sein des clans de survivants, sur les rivalités amoureuses. Ils en font un
véritable feuilleton, comme s’ils avaient des micros cachés là-bas. Les gens
adorent se donner le frisson ou pleurer sur le viol d’une pauvre ingénue.
L’ennui, c’est qu’il est question d’êtres de chair, pas de personnages de série
télé.


— Vous voulez dire que les fictions s’alimentent de ce
qui se passe sur les terres ravagées ?


— Oui. Dans les soap operas, on intercale les prises de
vue réelles effectuées par satellite et les scènes tournées en studio. Ou bien
on filme à son insu un clan de survivants et on met dans la bouche de ses
différents membres des dialogues bidon écrits par des scénaristes des grands
networks.


Ils arrivèrent à un croisement. Sur la droite s’ouvrait une
rue brillamment éclairée mais complètement déserte. Aldoran s’immobilisa,
étonné. Des deux côtés de la chaussée s’étendaient des magasins de vêtements
aux vitrines dégoulinantes de lumières ; pourtant, l’avenue semblait
soigneusement évitée par les promeneurs qui traversaient le carrefour en
tournant la tête pour ne pas la voir. Le diplomate jugea cela curieux. Comme il
faisait un pas pour s’engager dans la rue vide, Sarah le saisit par le bras
pour le retenir.


— Non, souffla-t-elle. Il ne faut pas…


— Allons, fit Aldoran. Qu’est-ce que c’est ? Le
quartier chaud de la ville ? Pourtant je ne vois aucune fille dévêtue
derrière ces vitrines. On dirait qu’elles sont seulement remplies de mannequins
de plâtre.


— Ce ne sont effectivement que des magasins de
vêtements, bredouilla la jeune femme. Mais ils ne sont pas pour nous… je veux
dire : pas pour les humains.


Aldoran fronça les sourcils. Il avait envie de voir la chose
de plus près. Sans tenir compte des avertissements de sa compagne il s’engagea
dans l’artère. Misha lui emboîta le pas. Son attitude provoqua des
chuchotements réprobateurs de la part des badauds, qui s’écartèrent comme s’il
venait de commettre un acte indécent.


De plus près il constata que les vitrines étaient
poussiéreuses, mal entretenues. Les mannequins y avaient un air un peu
vieillot, et c’étaient pour la plupart des statues de plâtre écaillées
représentant des enfants ou des adolescents aux yeux bridés, à la
« peau » jaune citron. La rue tout entière paraissait consacrée au
commerce des habits pour enfants. La coupe des vestes, des pantalons, lui parut
affreusement démodée, cependant il s’avoua n’être guère compétent en matière
d’élégance juvénile. Si bizarre que cela puisse paraître, la poussière qui
s’accumulait en farine grise sur le sol et les présentoirs avait épargné les
vêtements, comme si leur étoffe était douée du pouvoir de la repousser. Aldoran
se figea, comprenant enfin le sens de ce qu’il était en train de contempler.


— Ce sont des vêtements pour extraterrestres ! lui
répéta Sarah qui l’avait rejoint. Tous ces magasins leur étaient jadis
réservés. C’était là qu’ils venaient acheter leurs costumes prothétiques quand
ils étaient plus nombreux. Ça ressemble à des boutiques de mode enfantine, mais
ce sont en réalité des officines médicales. C’est comme si vous étiez en train
de contempler des béquilles, des jambes artificielles ou des chaises roulantes.
Tous ces étalages constituent le paradis de la prothèse !


— Bon sang ! haleta Aldoran, je n’avais pas
compris. J’ai pourtant rencontré des Aliens habillés avec ces drôles de
costumes. On aurait dit que les étoffes les portaient.


— C’était le cas, chuchota la jeune femme. On appelle
pudiquement ça des « aides prothétiques à la translation ». Au début,
ces magasins étaient tenus par des Aliens pour une clientèle d’Aliens. Au fur
et à mesure que leur état empirait, les extraterrestres venaient se fournir
ici, superposant vêtement sur vêtement… Et puis ils sont devenus si malades
qu’ils n’ont plus été capables de faire illusion, même au moyen des habits
« magiques ». Alors ils ont commencé à disparaître à l’intérieur de la
forteresse blanche. Les magasins sont restés là, sans vendeurs ni clients.
Inutiles. Personne n’ose en franchir le seuil. C’est un endroit tabou. Venez,
il ne faut pas s’attarder ici, c’est mal vu. Pour les gens de la ville c’est
comme si vous faisiez du tourisme dans un cimetière.


Misha s’était planté au milieu de la chaussée déserte, il
tournait sur lui-même, éberlué par la perspective des immeubles dont les
façades de verre révélaient un paysage de rayonnages poussiéreux s’engluant
dans les toiles d’araignée.


Sarah glissa son bras sous celui d’Aldoran et le fit pivoter
pour le remettre dans le droit chemin.


— Fichons le camp, souffla-t-elle. Cet endroit me
flanque la chair de poule.


 


 


Tout le reste de la soirée le diplomate ne put se défaire
d’un sentiment de malaise. Une fois encore les vêtements maléfiques croisaient
sa route… Il y avait d’abord eu l’entrevue ratée avec les émissaires convoqués
par Ana, puis l’irruption du cadavre de l’avocate sur la plate-forme, ce
cadavre que la magie des prothèses de tissu avait transformé en marionnette.
Plus tard encore, les sinistres costumes s’étaient rappelés à son souvenir sous
la forme du catalogue noir que Misha feuilletait en état second… C’était comme
une sorte de prélude interminable, qui ne s’estompait que pour mieux revenir,
tel un insupportable leitmotiv.


« J’ai beau les fuir, songea-t-il, ils me retrouvent
toujours. Qu’est-ce que ça signifie ? »


Les grands magasins de la rue interdite évoquaient pour lui
d’immenses casernes remplies de soldats momifiés, attendant on ne savait quoi.
Un ordre de route, peut-être ? Une invocation magique qui les tirerait de
leur léthargie ?… Il redoutait ce réveil, cette mise en marche.


« C’est idiot, se dit-il pour se rassurer. Ça
n’arrivera pas. Ce ne sont après tout que des boutiques abandonnées emplies de
frusques qu’aucun adulte ne pourrait enfiler. »







 


7


 


Ils quittèrent l’hôtel. Aldoran loua un appartement sous une
fausse identité. Le but était de brouiller les pistes et d’apparaître aux yeux
des gens comme une famille unie travaillant dans le « tourisme
interplanétaire ». Cette façade constituait un paravent commode derrière
lequel Sarah abritait les multiples recherches effectuées en prévision du
départ pour le Pôle. Officiellement, elle recrutait des guides afin de conduire
des safaris sur les diverses colonies du système solaire, là où la faune
envahissante n’était pas encore menacée d’extinction. Aldoran avait obtenu de
son service la couverture administrative nécessaire, si bien qu’à condition de
ne point trop fouiller, ils étaient inattaquables.


Ayant passé la plus grande partie de son existence en
caisson cryo, le dormeur éternel se laissait bercer par cette illusion de
confort familial, même si le soir Sarah et lui faisaient chambre à part… et
s’il s’appliquait à simuler le sommeil sur un canapé pour ne pas mettre mal à
l’aise la mère et l’enfant.


La jeune femme restait sur la défensive, méfiante,
promptement hostile. Certains jours on ne pouvait lui arracher trois
mots ; de temps à autre, pourtant, elle devenait charmante et se mettait à
babiller comme une adolescente. Toutefois ces éclaircies ne duraient jamais
bien longtemps. Elle parlait rarement de son passé, ou bien, lorsqu’elle cédait
au cafard et buvait plus que de raison, elle ressassait ses dissensions avec sa
sœur ou le calvaire de son père agonisant, victime de ce qu’elle s’obstinait à
surnommer « la maladie de l’espace ».


Pendant ce temps, personne ne s’occupait réellement de
Misha.







 


 


 


TROISIÈME PARTIE


MISHA
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Misha avait toujours eu horreur de se coiffer, de se laver,
de s’habiller. Il est vrai que la vie à la mine lui avait en grande partie
épargné les affres de la vie en société. Sa seule coquetterie consistait en une
collection de T-shirts ornés de monstres de BD. Une collection obtenue par
l’entremise du catalogue de vente par correspondance que M’man recevait à la
mine. Des maillots qui faisaient grimacer Sarah de désespoir chaque fois qu’il
enfilait l’un d’eux.


— Je te laisse prendre de mauvaises habitudes,
soupirait-elle. Quand nous reviendrons à la civilisation, tu ne pourras plus te
promener habillé de cette manière. Ou bien on te prendra pour un zonard et on
ne te laissera pas franchir le périmètre des villes.


Misha ne comprenait pas pourquoi elle faisait tant
d’histoires. Les maillots étaient foutrement beaux, surtout ceux avec la tête
de Maximonstre, le démon aux dents de crocodile. Ou celle de Méphisto, le
squelette aux os d’acier boulonnés.


Les dessins tracés au moyen de pigments photosensibles
changeaient selon l’intensité de la lumière.


Mais les parents ne comprennent rien aux bandes dessinées,
c’est bien connu. Lorsque M’man faisait une lessive, Misha l’abreuvait de
conseils de peur que les produits détergents ne dénaturent les précieux
maillots. Cela s’était produit une fois, avec le T-shirt de Kaptain Kannibal,
dont la lessive avait aux trois quarts effacé les cornes et les yeux rouges.
Cet incident avait rendu Misha vigilant. Depuis, chaque fois que M’man
« faisait une machine », il s’accroupissait près du hublot pour
regarder le linge tourner. Un grand collectionneur doit veiller jalousement sur
ses trésors, c’est bien connu.


Ce soir-là, Misha s’était éclipsé pour faire un tour en
ville et fuir les discussions des adultes. Aldoran et Sarah ne s’occupaient
plus de lui depuis qu’ils passaient leurs journées abîmés dans la contemplation
des cartes du Pôle et de l’interminable liste des objets à emporter. Le jeune
garçon détestait cela. La mise en route de l’expédition polaire impliquait son
enfermement dans un quelconque pensionnat à la discipline de fer, et cette
perspective le terrifiait.


Lors de ses précédentes escapades, il s’était appliqué à ne
jamais passer à proximité de la rue « interdite », celle des magasins
jadis réservés aux extraterrestres. Ce boulevard, dont les gens s’appliquaient
à nier l’existence en gardant la tête droite, lui semblait trop vide, plein
d’un vertige contagieux, d’une espèce de courant d’air prompt à aspirer le
promeneur téméraire. En fait, la rue aux boutiques abandonnées lui paraissait
horriblement tentatrice. Bien plus passionnante que le catalogue noir qu’il
feuilletait chaque soir avant de s’endormir, ce catalogue que Tante Ana lui
avait donné jadis, lors d’une de ses rares visites à l’exploitation.


D’ordinaire Misha continuait tout droit. Ce soir-là, il
commit l’erreur de tourner la tête pour regarder du mauvais côté du carrefour.
La chose se fit contre sa volonté. Clic ! Son cou pivota pour l’obliger à
jeter un coup d’œil en direction de l’avenue déserte, dans le tunnel
scintillant des grandes vitrines dressées de part et d’autre des trottoirs
désolés. Il s’aperçut alors que, contrairement aux adultes, il n’avait pas peur
de ce quartier où l’on ne rencontrait pas âme qui vive.


C’était bizarre, mais l’avenue aux boutiques interdites lui
paraissait chaude, joyeuse comme une rue décorée pour les fêtes de Noël –
du moins d’après l’image qu’il avait pu se faire de cette fête d’après les
films vus à la télévision. Certes, il n’y avait pas de musique, de guirlandes,
mais c’était du pareil au même.


« C’est drôle, pensa-t-il. La première fois que je suis
venu on aurait dit un cimetière, alors que ce soir… Ce soir… »


Sans en avoir eu l’intention, il entra dans l’avenue
déserte. À mi-chemin, une vitrine large comme une patinoire brillait de tous
ses feux, illuminant le trottoir. On aurait dit un morceau de banquise taillé
au carré et posé à la verticale du trottoir. Le verre, rendu flou par la
saleté, avait la même densité. On s’attendait presque à le voir fondre. Misha
n’hésita qu’un court instant. Ses pieds le conduisirent tout contre cette
frontière translucide qui s’érigeait entre les merveilles et lui.


D’abord il fit la grimace. Il avait espéré tomber sur un
magasin de jouets pour extraterrestres. (Car les Aliens devaient bien avoir des
gosses qui s’amusaient comme tous les mioches de la galaxie, non ?) Au
lieu de cela, la boutique vendait simplement des vêtements. De vieux
vêtements ! Enfin, des habits comme en mettaient les gens âgés, les
salarymen des trusts intergalactiques : des vestes, des gilets
constellés de boutons, des chemises avec des cravates… L’horreur intégrale. Sur
la tête de certains mannequins en plâtre, on avait même posé des chapeaux. Qui
portait encore des chapeaux à part les cow-boys dans les très vieux
films ? De plus, ces chapeaux-là auraient eu une drôle d’allure sur la
tête d’un cow-boy, sûr que les Indiens en seraient morts de rire !
C’étaient des chapeaux terriblement sérieux.


Malgré cela, Misha ne put s’empêcher de pousser la porte du
magasin et d’entrer, comme s’il avait l’intention d’acheter quelque chose. Il
en fut le premier étonné. Qu’est-ce qui lui prenait tout à coup ? Il
n’avait rien à faire ici, c’était un magasin pour les adultes. Des adultes qui
venaient du fin fond du cosmos, des gens dont on ne connaissait même pas la
véritable apparence. Il aurait bien voulu tourner les talons mais ses pieds ne
lui obéissaient plus, voilà qu’ils l’entraînaient à l’intérieur du magasin,
qu’ils le faisaient se planter devant un mannequin revêtu d’un costume pour
enfant. Enfin, ça ressemblait à un costume pour enfant, mais Misha n’ignorait
pas que les Aliens étaient de très petite taille, et qu’il ne fallait pas se
laisser duper par les mensurations juvéniles des vêtements exposés. En réalité
le costume qu’il examinait était parfaitement semblable à ceux qu’on coupait
d’ordinaire pour les cadres supérieurs, mais en plus petit, cousu pour un
garçon ayant exactement la même taille que lui. Curieuse coïncidence,
non ?


Il se sentait de plus en plus mal à l’aise. Aucun vendeur ne
s’était encore montré, la lumière qui tombait des plafonniers éclairait à
grand-peine la salle immense et noire emplie de mannequins au sourire peint.
L’architecture vieillotte et pompeuse donnait à l’endroit des allures de fausse
cathédrale plongée dans les ténèbres. Les mannequins ressemblaient à des
paroissiens changés en pierre par quelque maléfice. Misha se surprit à penser
qu’il s’agissait peut-être d’anciens clients fossilisés… comme les poissons de
M’man. Quand un Terrien se hasardait ici un rayon diabolique tombait du
plafond, le changeant en statue. Ou bien…


— Qu’est-ce que je fiche ici ? marmonna-t-il à
voix haute pour essayer de rompre le charme sournois qui s’emparait de lui.


Les mannequins, en dépit de leur visage esquissé en quatre
coups de pinceau, lui paraissaient curieusement vivants. Où se cachait donc le
propriétaire des lieux, le directeur ? N’avait-il pas peur qu’on vienne le
voler ? N’importe qui aurait pu entrer et piocher dans les habits
entassés.


Misha s’aperçut qu’il fixait toujours le petit complet de
laine bleue vers lequel l’avaient mené ses pieds. Rien n’y manquait : ni
le gilet ni la cravate aux rayures impeccables. Le pli du pantalon était si
parfait qu’il paraissait plus coupant qu’une lame de rasoir. C’était vraiment
le genre de déguisement que les parents vous forçaient à enfiler pour aller au
mariage d’une cousine. Généralement on se retrouvait coincé là-dedans comme à
l’intérieur d’une boîte en carton et on se mettait à bouger à la façon d’un
mort-vivant dans un film d’épouvante, les jambes et les bras bien raides.
Crac-crac…


« Alors pourquoi baves-tu d’envie devant ce
machin ? » se demanda-t-il tout à coup.


Car il devait bien l’avouer : il mourait d’envie de
revêtir le complet bleu et d’aller s’admirer dans le miroir planté au milieu de
la boutique.


« C’est sûrement comme ça qu’on devient fou,
songea-t-il avec un frisson. Quand on commence à faire des choses qu’on ne
comprend pas. »


La peur s’infiltrait en lui, installant un nœud douloureux à
la hauteur de son estomac.


Il plissa les yeux pour essayer de sonder les profondeurs du
magasin. Avec les années, la plupart des rampes d’éclairage avaient grillé,
mais on devinait les proportions énormes d’une caverne d’Ali-Baba enfouie dans
la pénombre. La poussière qui s’était accumulée sur le sol en gros moutons grisâtres
avait épargné les vêtements, les chemises, les souliers disposés sur les
présentoirs.


— Qu’est-ce que tu fiches là, petit ? grogna une
voix éraillée dans le dos de Misha.


Il en fut si surpris qu’il faillit pisser dans son pantalon.
Un vieil homme aux longs cheveux blancs, au nez en pomme de terre, émergea de
derrière un comptoir. Il était vêtu de hardes, comme un coureur-de-gomme, et
Misha sut tout de suite qu’il s’agissait d’un vagabond. Ses yeux, bridés par la
chirurgie esthétique, évoquaient des blessures mal suturées et lui faisaient
une tête invraisemblable.


— Et vous ? répliqua le jeune garçon. On m’avait
dit que les humains évitaient cet endroit comme la peste.


— C’est vrai, approuva le vieux. C’est bien pour ça que
je suis venu m’y planquer. Même les flics n’osent pas mettre le nez ici. Je
m’appelle Okoban, Takeda Okoban, mais les amis disent Oko, tout simplement.


— C’est vrai que personne ne vient jamais ?
insista Misha.


— Ouais, répondit Oko. Cet endroit leur fiche une
trouille de tous les diables. Ils croient que le virus des Aliens fermente à
l’intérieur des vêtements. Seulement, comme ils ont peur de déplaire à leurs
bienfaiteurs, ils n’osent pas exiger la stérilisation des lieux.


— Mais c’est vraiment infecté ? s’inquiéta le
jeune garçon.


Le vieillard haussa les épaules.


— Bien sûr que non, fit-il. Sinon je serais mort depuis
longtemps. En vérité, c’est le pouvoir des costumes qui les effraie. Tu sais
comment ils fonctionnent ? Ce sont des armures de tissu magique, à la fois
plus souples que la soie et plus résistantes que l’acier.


— Ma mère dit que ce sont des exosquelettes banalisés,
murmura Misha.


— C’est ça, approuva Okoban. Mais des exosquelettes
intelligents, qui devinent tous tes besoins et s’y adaptent avant même que
tu aies eu le temps d’en formuler la demande. Un gosse qui enfilerait ces
fringues deviendrait invincible et connaîtrait les réponses à toutes les
questions qu’on lui poserait… ou qu’il se poserait. Des centaines et des
centaines de micropuces sont noyées dans les fibres de l’étoffe. Ces fringues,
c’est comme un superordinateur qui serait déguisé en complet-veston, tu
piges ? Le tissu est rempli de capteurs sensoriels, d’électrodes qui
analysent tes besoins rien qu’en effleurant ta peau. Un champ de force d’un
dixième de millimètre enveloppe chaque vêtement, si bien qu’on n’a jamais
conscience de sa présence, mais c’est comme un bouclier impénétrable. Une
armure, je te dis… Une véritable armure.


— Pourquoi n’en enfilez-vous pas un ? interrogea
Misha en scrutant les oripeaux dont le vieux était enveloppé.


— J’suis trop gros, marmonna Okoban. Faut être mince et
jeune pour se glisser là-dedans… et puis j’ai la trouille.


— Du virus de l’espace ?


— Non, ça, c’est de la connerie. J’ai peur du pouvoir
que ça me donnerait. Ce truc-là, c’est comme une drogue ; très vite on ne
peut plus s’en passer. On devient accro.


Il baissa la voix et fit signe à Misha de s’approcher. Le
jeune garçon s’aperçut alors que le vieillard avait une main artificielle
vissée au poignet droit. La prothèse, d’un réalisme surprenant, contrastait
étrangement avec sa mise dépenaillée. Comment un vagabond pouvait-il être
équipé d’une pareille merveille technologique ?


— Je vais te dire un truc, marmonna Oko. La nuit,
parfois, des types de la ville se glissent jusqu’ici, incognito, des lunettes
noires sur la figure pour pas qu’on les reconnaisse. Ils n’entrent jamais, ils
restent sur le seuil mais me filent un peu d’argent pour que j’aille leur
chercher un costume susceptible d’être à leur taille. Ce sont toujours de
jeunes gars, minces, pas trop grands. Des gamins qui sortent tout juste des
grandes écoles mais qui n’ont pas envie de faire le larbin des années durant.
Ils veulent réussir vite, bouffer tout le monde, piétiner leurs supérieurs
hiérarchiques. Mais pour réussir ce coup-là, il leur faut un peu d’aide. Alors
ils enfilent un costume d’Alien, en cachette, et le tour est joué. Dans les
jours qui suivent, ils deviennent plus forts et plus intelligents que tous ceux
qui les entourent, et leur ascension commence. C’est pour ça que la plupart des
dirigeants d’entreprise à New Chicago sont des gosses de vingt-cinq ans petits
et minces, au physique d’avorton. Les vêtements piqués aux Aliens leur ont
permis de prendre leur revanche. Je le sais bien, puisque c’est moi qui les
habille…


Misha écoutait, bouche bée, à la fois excité et terrifié par
ce qu’il entendait.


— Le danger, dit Oko un ton plus bas, c’est quand ils
n’arrivent plus à contrôler le costume. J’ai entendu parler d’un gars dont les
fringues s’étaient mises à marcher droit devant elles. Il ne pouvait pas faire
autrement que de les suivre puisqu’il était dedans ! Le costard taillait
la route, jour et nuit, sans jamais s’arrêter, comme s’il avait l’intention de
faire le tour du monde à pied. Il ne répondait plus aux ordres. Le mec qui
était bouclé dedans est mort de faim et de soif. À l’heure qu’il est, le
costume doit toujours courir sur la plaine, avec son squelette à l’intérieur.


— Et ça se produit souvent ?


— Non, j’crois pas. Juste quand le gars qui possède les
fringues n’est pas à la hauteur, c’est tout. Faut garder le contact mental, ne
pas se croire plus intelligent que les vêtements qu’on porte… ou plutôt :
qui nous portent !


Misha essayait d’assimiler les différentes notions dont le
vieillard le bombardait. Tout autour de lui, le magasin étirait ses
perspectives d’ombre poussiéreuse.


Une voix insinuante lui soufflait : « Toi tu
serais plus malin… Tu ne perdrais pas le contact avec les vêtements. »


Il leva une main timide, désignant la crypte obscure que formaient
les étages supérieurs. Un petit jour pâle tombait de la verrière, éclairant les
escaliers mécaniques paralysés.


— Il n’y a vraiment plus personne ? demanda-t-il.
Pas le moindre robot ?


— Non, répondit Okoban. Les extraterrestres n’ont
jamais utilisé de robots. Ils avaient l’air de ne pas aimer ça… ou bien leur
religion le leur défendait, je ne sais pas. Ils ne semblaient pas trop portés
sur la mécanique, contrairement à nous. Les machines, c’était pas leur truc.
Leur technologie, ils la banalisaient… Ils la rendaient invisible.


— Faut que je rentre chez moi, dit précipitamment
Misha. Mes parents vont me chercher.


— Reviens quand tu veux, fit distraitement Oko. Pour
rire, tu devrais enfiler un de ces costumes. Celui-là, le bleu, est
juste à ta taille.


Misha recula. Quelque chose dans le regard du vieillard lui
fit peur. Pas une menace, non, ni un éclair de méchanceté… plutôt une lueur
d’intelligence acérée qui n’y semblait pas à sa place. Comme si… Comme si la
défroque du clochard, guenille, peau, cheveux, dents cariées, n’était somme
toute qu’un déguisement. Une apparence trompeuse.


Le jeune garçon tourna brusquement les talons et prit la
fuite. Le magasin lui semblait soudain plus menaçant que s’il eût été rempli de
bêtes affamées. Il courut sans se retourner tandis que la voix éraillée
d’Okoban continuait à résonner à ses oreilles : « Tu devrais en
essayer un, juste pour rire… »


Dès qu’il eut regagné le boulevard, le malaise se dissipa.
Misha s’arrêta devant la vitrine d’une parfumerie pour contempler son reflet
dans la glace. Il se vit tel qu’il était : un peu maigre, les cheveux
ébouriffés, habillé d’une parka kaki, d’un T-shirt décoloré par les lessives
toujours trop corrosives de M’man, et d’un jean informe.


C’était bien lui, rien à dire ! Un garçon qui avait
cette allure-là ne pouvait pas avoir envie d’un costume avec gilet et cravate à
rayures !


« Je suis peut-être malade ? se demanda-t-il
anxieusement. Et si le vieux clodo avait menti ? Si j’avais attrapé la
maladie des extraterrestres ? Si j’allais me mettre à pourrir sur pied,
moi aussi ? »


Soucieux, il rentra chez lui. Aldoran et Sarah travaillaient
toujours. Quand elle en avait assez d’étudier des itinéraires pour s’infiltrer
à travers les glaces du Pôle, M’man ouvrait des boîtes qu’elle mettait à
réchauffer dans le micro-ondes. Misha aimait bien ça, mais chaque fois, Aldoran
grognait qu’un jour ou l’autre – à force de manger de la nourriture pour
chien – on finirait par se mettre à aboyer.


Les adultes avaient de drôles de goûts. Manger un hamburger
était pour eux une punition. Parfois, avec un peu d’angoisse, Misha se
demandait s’il allait devenir comme eux. Voilà pourquoi sa visite aux magasins
des Aliens morts continuait à l’inquiéter. Quand on se mettait à aimer les
costumes bien repassés, les cravates, n’était-on pas sur le point de se changer
en adulte ? Et ça, c’était autrement plus terrifiant que de se
métamorphoser en zombi mangeur de chair humaine. Les zombis, ça n’existait pas.
Les grandes personnes, si, et leur vie n’avait pas l’air particulièrement
plaisante.


Troublé, il s’installa devant la télévision. Des craintes
étranges lui traversaient l’esprit. Allait-il se réveiller différent,
transformé en un Misha inconnu qui flanquerait à la poubelle sa prodigieuse
collection de T-shirts à tête de monstre ? Rien que d’y penser, il en
avait la chair de poule. Les yeux d’Okoban continuaient à le hanter, avec leur
éclat terriblement intelligent, d’une lucidité perforante… et pour tout
dire : inhumaine.


Il regarda le film sans vraiment le voir. C’était pourtant
un film très cool plein de barbares musclés qui tordaient le cou à des dragons
crachant le feu ; hélas, des images parasites ne cessaient de s’interposer
entre l’écran et ses yeux. Des images venues du magasin mystérieux. Des images
qui lui emplissaient la tête d’hallucinations. Au bout de vingt minutes, Misha
s’aperçut que les barbares qui, jusque-là, n’étaient guère vêtus que d’un slip
en peau de léopard, portaient à présent des costumes bleus et des cravates à
rayures… Franchement, ça n’allait pas du tout ! On ne s’en allait pas
tordre le cou des dragons habillés de la sorte.


— Qu’as-tu à t’agiter comme ça ? s’inquiéta Sarah.
Si tu as envie de faire pipi, vas-y.


Mais Misha n’avait pas envie de pisser, il commençait à
avoir peur. Réellement.


— Ce sont les dragons qui t’effraient ? insista
Sarah. Je savais bien qu’il ne fallait pas te laisser voir ce film, tu vas
encore faire des cauchemars.


Elle ne se trompait pas tout à fait. Misha avait
effectivement peur des dragons, non parce qu’ils étaient couverts d’écailles,
de crocs et de griffes, non… mais parce qu’eux aussi, désormais, portaient des
costumes bleus et des cravates ! Et qu’il était le seul à s’en apercevoir.


Il partit se coucher. D’ordinaire il aimait bien sa chambre.
C’était d’ailleurs la première fois qu’il en avait une, dans une vraie maison,
pas dans un igloo ou dans un sous-marin, une vraie pièce, normale, avec quatre
murs, un plafond, un plancher. Sur une étagère, au-dessus du bureau où il
peinait sur l’ordinateur de mise à niveau scolaire que M’man avait tenu à lui
acheter, il avait aligné sa collection d’explorateurs interplanétaires en
scaphandres articulés. À part les T-shirts à tête de monstre, le scaphandre
interplanétaire était à peu près le seul costume que Misha aurait envisagé
d’enfiler sans rougir de honte.


— Tu as l’air d’avoir un peu de fièvre, constata Sarah
en lui posant la main sur le front. Tu as dû attraper froid. Tu traînes trop
dans les rues. Tu n’es pas habitué au climat du dehors.


« Non, faillit lui répondre Misha, je n’ai pas la
grippe, je suis ensorcelé ! »


Mais il préféra se taire. Cette nuit-là, il dormit très mal.
Il rêva encore et encore du costume de laine bleue. C’était un rêve vraiment
horrible parce qu’il mourait d’envie d’aller l’acheter mais qu’il arrivait trop
tard à la boutique. Un garçon de son âge le bousculait sur le seuil en
ricanant, un paquet dans les bras.


Raté ! lui lançait-il d’un air vicieux. Il n’y en avait
qu’un, les autres seront trop petits pour toi. Tu n’avais qu’à venir plus
tôt ! Maintenant il est à moi ! À moi seul ! Tu l’as dans le
cul, bonhomme !


Alors Misha découvrait le mannequin de plâtre tout nu au
milieu du magasin, et poussait un cri de désespoir.


Il se réveilla à plusieurs reprises, trempé de sueur. Au
milieu de la nuit, ne parvenant plus à trouver le sommeil, il quitta même son
lit pour regarder par la fenêtre.


— Peut-être que d’ici on peut voir les lumières de la
rue aux boutiques interdites ? murmura-t-il en posant son front fiévreux
sur la vitre.


Il eut beaucoup de mal à se rendormir. Dès qu’il fermait les
yeux, il était assailli par l’idée que quelqu’un d’autre avait pu acheter le
costume de laine bleue à son insu. Il imaginait Okoban empaquetant les
vêtements à la hâte pour les remettre à l’un de ces acheteurs honteux qui se
risquaient la nuit dans la rue interdite en rasant les murs, des lunettes
noires sur le nez. À cette seule perspective, son cœur se serrait et il se
sentait sur le point de fondre en larmes.







 


9


 


Sarah avait tenu à ce qu’on inscrive son fils dans un cours
particulier où l’on essayerait de lui faire rattraper le retard accumulé au
cours de la vie marginale qu’elle lui avait fait mener. L’institut mettait un
point d’honneur à n’employer que de vieilles méthodes et à fournir aux élèves
un matériel pédagogique digne de figurer dans un musée. Mais le retour aux
valeurs du passé faisait fureur dans les nouvelles cités érigées sur la gomme,
et les cours privés où l’on affirmait pratiquer les châtiments corporels
avaient vu leurs demandes d’inscription multipliées par cent.


Misha détestait cette école peuplée de fils de colons
analphabètes qui, à force d’accompagner leurs parents sur des mondes
particulièrement hostiles, savaient mieux manier un fusil éclateur qu’un
crayon-feutre, au point que certains d’entre eux arrivaient à peine à
calligraphier leur nom de famille.


En classe, ce matin-là, il y avait « dictée ». Au
bout de la troisième phrase, Misha s’aperçut qu’au lieu de reproduire les mots
énoncés par le professeur, il avait écrit vingt fois costume bleu à la
queue leu leu. La frayeur lui fit lâcher son stylo. Cette fois le
doute n’était plus permis : on l’avait ensorcelé.


— À quoi joues-tu ? lui demanda sévèrement le
prof. Il serait temps de te réveiller, mon petit. Depuis que tu es entré dans
la classe, tu as l’air d’un somnambule. Tu ne vis plus sur la gomme à présent,
il te faudra prendre des manières de personne civilisée sinon tu ne parviendras
jamais à t’insérer parmi nous. Une autre vie commence pour toi, ne laisse pas
passer ta chance.


Jusqu’à midi, Misha vécut dans la terreur de commettre une
autre bévue. Quand la sonnerie retentit, il bouscula tout le monde pour courir
vers la rue interdite.


— Hé ! Regardez un peu ça ! ricana Derek
Korsky, un garçon défiguré par une acné précoce et que Misha évitait depuis son
entrée au cours de rattrapage. Voilà ce connard de fils de mineur qui galope
comme si on lui avait fourré une fusée éclairante dans le trou du cul !


Les autres s’esclaffèrent, car ils avaient tous peur de
Derek et préféraient le courtiser servilement plutôt qu’être l’objet de ses
persécutions. Derek avait trois ans de plus qu’eux, et l’on murmurait dans son
dos que les rayons cosmiques de Tau Ceti lui avaient irradié la cervelle à
trente pour cent, le rendant définitivement anormal. Le grand truc de Korsky,
c’était de vous coincer contre un mur et de vous forcer à lécher les boutons
purulents de son visage. Si l’on refusait, il poussait ses victimes dans les
toilettes et les sodomisait avec un gros os jaunâtre qu’il portait à sa
ceinture dans un étui de cuir, comme s’il s’agissait d’un poignard.


— C’est un squelette de pénis d’Alien, expliquait-il
doctement. Je l’ai récupéré sur un cadavre d’extraterrestre, quand j’étais avec
mon vieux, sur Alpha Centauri. Il est constitué de sept os articulés comme des
vertèbres, mais dont le dernier est aussi pointu qu’une griffe. Les Aliens s’en
servent indifféremment pour baiser et pour poignarder leurs ennemis. Savoir
s’en servir est une science difficile.


Lorsqu’il racontait ça, on n’arrivait pas à déterminer s’il
plaisantait ou s’il ne faisait qu’énoncer une vérité ethnobiologique.


Misha, poursuivi par les rires des valets de Korsky, pressa
encore l’allure. Pendant qu’il courait, il se répétait : « Le magasin
aura disparu… Quand tu arriveras là-bas, tu ne trouveras rien d’autre qu’un mur
gris. Le bâtiment sera rentré sous terre, ou bien il se sera envolé au cours de
la nuit. M’man disait vrai : tu avais la fièvre et tu as déliré, tu n’es
jamais allé là-bas. Tu n’as pas rencontré Okoban. Jamais. »


Il avait presque hâte de se cogner contre ce mur gris, de
s’y écorcher les poings. Malheureusement, lorsqu’il s’engagea dans la rue, ce
fut pour constater que le magasin était toujours là. Dans la vitrine, un carton
maladroitement calligraphié – et qui ne s’y trouvait pas la
veille ! – proclamait :


Tous nos costumes sont des modèles uniques, taillés à la
main dans une étoffe de la meilleure qualité. Ils n’attendent que votre bon
vouloir. Ne repartez pas sans emporter l’un de ces serviteurs dévoués qui vous
soutiendra dans l’adversité. Jusqu’à présent vous n’aviez pas d’ami ? Ce
temps-là est révolu. Entrez et faites votre choix. Il y a sûrement là quelqu’un
qui vous attend… et depuis longtemps !


Misha frémit en déchiffrant la mention modèle unique
soulignée trois fois. Cela signifiait que le costume bleu n’existait qu’à un
seul exemplaire. À l’intérieur, il n’y avait pas trace d’Okoban, mais Misha fut
persuadé que le panneau était son œuvre. Il poussa la porte et fureta entre les
mannequins à la recherche d’une quelconque étiquette affichant le prix de vente
des vêtements exposés car il répugnait à s’emparer d’un costume et à s’enfuir
sans payer ; c’était contraire à tout ce que lui avait enseigné Sarah. Il
ne trouva aucune indication de prix, mais peut-être la notion d’argent
n’existait-elle pas chez les extraterrestres ? Hésitant, il passa derrière
un comptoir et s’avança dans la pénombre pour voir si quelqu’un se tenait dans
la remise installée à côté des cabines d’essayage. L’arrière-boutique était
vide, déserte. Seuls trois containers démantibulés achevaient de s’y couvrir de
toiles d’araignée. C’étaient des caissons blindés, tordus, cabossés, aux arêtes
liquéfiées par la fusion d’une entrée dans l’atmosphère trop rapide. Des boîtes
tombées du haut des étoiles, parachutées du fond du cosmos. On aurait dit des
cercueils d’enfants déguisés en navettes spatiales. Misha s’en éloigna
précipitamment.


Personne ne semblait être entré là depuis des siècles. Il ne
servait strictement à rien de crier : « Y a quelqu’un ? »
tant il était évident qu’il n’y avait personne…


« Même Okoban a disparu, songea Misha. Ou alors il est
caché quelque part, et il m’observe de ses yeux trop intelligents. »


Par bonheur le costume bleu était encore là. Misha le trouva
encore plus beau que la veille.


« Mais non ! se corrigea-t-il avec agacement. Hier
tu le trouvais moche à faire peur. Essaye un peu d’être logique avec
toi-même. »


Oui, c’était vrai, hier, mais aujourd’hui…
aujourd’hui, le costume évoquait l’uniforme d’un commandant de navette spatiale,
de pilote interplanétaire, de… de…


Brusquement, Misha fut saisi d’une horrible convoitise et,
l’espace d’une seconde, se sentit sur le point de voler les vêtements habillant
le mannequin. C’était plus fort que lui. Il n’y pouvait rien. Dans un effort surhumain,
il fit un bond en arrière et sortit de la boutique avec, dans les oreilles, le
ricanement métallique d’Okoban, comme si le vieillard riait du fond de l’un des
containers entrevus dans la remise, près des cabines d’essayage, tel un vampire
dans son cercueil.


 


 


Le soir même, quand Aldoran et Sarah revinrent des
mystérieuses prises de contact qu’ils multipliaient à travers la ville, Misha
leur demanda de lui acheter le costume bleu.


— Un… un costume ? bégaya M’man. Tu veux dire un
déguisement de quelque chose, je suppose ? Une panoplie d’astronaute… de
chevalier ? Tu n’es pas un peu grand pour ce genre de truc ?


— Non ! s’entêta Misha. Un costume. Un vrai
costume, comme les salarymen japonais, avec un gilet, une cravate. Tout,
quoi !


— Bien, marmonna distraitement Aldoran qui déchiffrait
en grimaçant les étiquettes des boîtes de nourriture entassées au-dessus du
four à micro-ondes. Nous irons dans un grand magasin samedi prochain, au rayon
enfant.


— Non ! vociféra Misha. Je veux qu’on aille dans
mon magasin à moi !


— D’accord ! capitula Sarah. Pas de problème, ne
te mets pas dans cet état. Ce n’est pas important. J’ai d’autres soucis en tête
en ce moment.


Un peu plus tard, alors qu’il était occupé à faire ses
devoirs dans sa chambre, Misha entendit les deux adultes discuter entre eux.


— C’est curieux, disait Sarah, cette histoire de
costume. J’avais l’impression qu’il allait rester habillé de guenilles jusqu’au
jour de ses trente ans. Vous pensez qu’on lui a fait des réflexions sur sa
tenue à l’école ? Qu’il a honte des habits que je lui fais porter ?


— Oh ! observa Aldoran. Vous savez, les garçons
commencent à se laver et à se soucier de leur apparence dès qu’ils ont une
petite copine. Ce costume, c’est sûrement le signe que notre Misha est
amoureux. Le cours où vous l’avez inscrit est mixte, n’est-ce pas ?


En entendant cela, Misha devint rouge de honte et de rage
mêlées. Qu’allaient-ils chercher là ? Il n’était amoureux de personne. Il
voulait juste son beau costume bleu, voilà tout.


 


 


Le lendemain matin, au petit déjeuner, la
« famille » décida de se donner rendez-vous le soir même pour
procéder à l’achat tant désiré. Ce fut pour Misha une journée de torture,
jamais les heures n’avaient coulé si lentement. Quand, enfin, il retrouva Sarah
et Aldoran à l’entrée de la rue interdite, il ne tenait plus en place et
nourrissait la certitude que la nervosité lui dressait les cheveux sur la tête
comme des piquants de hérisson.


— Mon Dieu ! siffla Sarah en regardant autour
d’elle, j’ai peur de comprendre. Nous sommes déjà venus ici le premier soir de
notre arrivée. Ne me dis pas que…


Misha ne put répondre tant il avait la gorge nouée. Aldoran
avait tourné la tête du côté de la rue interdite, devinant d’emblée le problème
qui allait se poser dans une minute. Sarah, elle, écarquilla les yeux sous
l’effet de l’angoisse.


— Mais, mais, c’est le magasin des
extraterrestres ! hoqueta-t-elle. La friperie des morts. Des vêtements
peut-être récupérés sur des cadavres d’Aliens… Oh ! J’aurais dû m’en
douter. Comme si nous avions du temps à perdre.


Elle s’apprêtait déjà à faire demi-tour, mais Misha avait
couru jusqu’au magasin et poussé la porte, faisant tinter la clochette. Il
bondit jusqu’au costume bleu et le désigna à sa mère comme il l’aurait fait
d’un ami.


— C’est lui ! cria-t-il. C’est lui ! Regardez
comme il est beau !


— Ça ? grogna M’man. Ce… ce truc ? Mais c’est
complètement démodé. Pas question que tu enfiles de tels oripeaux, je ne veux
pas te voir attraper des microbes de l’espace. Viens, on rentre, ça suffit.


Misha s’entêta, tapa des pieds, hurla, à tel point que les
deux adultes durent le saisir chacun par une main pour l’entraîner de force
hors de la boutique.


— Encore heureux qu’il n’y ait pas grand monde dans la
rue, souffla Aldoran. Nous aurions pu être lynchés par la foule.


Désespéré, Misha cessa de lutter. Au moment où l’on
atteignait le boulevard il se retourna pour regarder par-dessus son épaule.
« Je reviendrai. Attends-moi ! » pensa-t-il avec toute l’énergie
mentale dont il était capable. Il se laissa entraîner en espérant que le
costume bleu, là-bas, au fond du magasin, avait bien capté son message
télépathique.
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Quand l’enfant fut couché, Aldoran alla retrouver Sarah dans
la cuisine du petit appartement. La jeune femme se rongeait nerveusement
l’ongle du pouce en regardant par la fenêtre. Elle tressaillit lorsque le
diplomate entra dans la pièce.


— Je n’aime pas ce qui s’est passé ce soir,
murmura-t-elle. Je ne reconnais plus mon fils. À cause des préparatifs de
l’expédition je l’ai négligé. J’aurais dû penser que ces grands magasins
déserts allaient exercer leur attraction sur lui. Vous l’avez vu ? Il
était en pleine crise de nerfs. Jamais je ne l’ai vu comme ça. On aurait dit
un… un débile.


Aldoran se passa la main sur le visage. Il ne voulait pas
l’avouer, mais il avait été lui aussi fâcheusement impressionné par la
virulence de l’enfant jusqu’alors très calme.


— Je crois qu’il a des difficultés d’adaptation, dit-il
pour apaiser les craintes de la jeune femme. Passer de la gomme à la ville ne
doit pas être de tout repos pour un gamin de cet âge. Il veut se faire accepter
par les autres, et il voit toute la journée passer des types en costume-cravate
qui lui semblent à la fois très affairés et très importants. Il se dit sans
doute que pour être admis par la communauté il doit devenir comme eux, un
parfait salaryman.


— Je souhaite que vous ayez raison, soupira Sarah. Mais
tout cela me fait peur. J’ai eu l’impression qu’il n’était plus lui-même. Que
ce costume comptait plus pour lui que moi, sa mère. Qu’il en attendait quelque
chose que je ne peux pas lui donner. Il y a quelque chose de répugnant à
l’imaginer revêtu de ces fringues, c’est un peu comme s’il voulait se costumer
avec des prothèses, des… des membres artificiels.


— Il faut montrer de la patience, dit Aldoran. Je pense
que ce n’est qu’une crise passagère.


Mais en prononçant ces mots, il savait qu’il mentait.
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Pendant la semaine qui suivit, Misha travailla très mal au
cours de rattrapage. Il avait la tête toute remplie de l’image du costume bleu.
Quand les professeurs l’interrogeaient, il était saisi de brusques accès
d’idiotie qui l’amenaient à bredouiller de manière incompréhensible, et dans
ces moments-là il y avait tant d’étonnement sur son visage qu’il avait l’air de
s’être réveillé en sursaut à la seconde même. Chaque fois que Misha était pris
en faute, Derek Korsky ricanait au fond de la classe et criait aux garçons de
sa bande : « Attention les gars, voilà le décérébré qu’essaye
d’apprendre à parler ! Écoutez bien, sa bouche fait le même bruit que mon
trou du cul quand je pète ! »


Bien sûr, tout le monde faisait semblant de trouver ça
drôle. Même les profs, qui avaient peur, eux aussi, du voyou au visage
purulent.


Un soir, en rentrant. Misha prit la décision de voler le
costume bleu. Le lendemain, profitant de ce qu’Aldoran et Sarah étaient encore
sortis, il courut vers la rue interdite. Il n’y avait toujours personne dans le
magasin mais un nouvel écriteau avait fait son apparition dans la vitrine, sans
doute tracé par Okoban :


Un ami vous attend ici, le seul que vous aurez peut-être
dans toute votre vie. Le seul qui ne vous trahira jamais. Continuerez-vous
longtemps à faire semblant de ne pas le voir ?


Cette fois Misha bondit sur le mannequin de plâtre pour
déboutonner le costume. Il le roula précipitamment en boule, le coinça sous son
bras et prit la fuite.


Il arriva chez lui hors d’haleine. Son premier mouvement fut
d’arracher ses vêtements pour enfiler le complet dérobé. Il n’oublia rien, ni
la chemise ni la cravate. Il avait cru qu’il se sentirait affreusement mal dans
cet accoutrement, mais découvrit avec surprise que ce n’était pas le cas. Le
costume lui allait comme une seconde peau. Il était si souple qu’on ne le
sentait même pas. On pouvait bouger, sauter, s’accroupir, on n’était jamais
gêné. Même avec la cravate autour du cou, c’était comme si on portait un
survêtement de gymnastique. Misha alla dans la chambre de sa mère pour pouvoir
se contempler en pied dans la grande glace de l’armoire.


Il se trouvait diablement beau.


Il devait être planté devant le miroir depuis près d’une
heure quand Aldoran et sa mère rentrèrent.


— Mais qu’est-ce que…, bredouilla Sarah en écarquillant
les yeux.


Aldoran, lui, se contenta de froncer les sourcils. Tous deux
avaient bien sûr reconnu le costume bleu.


— Je ne l’ai pas vraiment volé, s’empressa de crier
Misha. Personne n’en voulait…


— Ce sont des vêtements d’Aliens, fit Sarah sans
chercher à masquer son angoisse. Ils sont sans doute infectés.


— Mais non, essaya de plaider Aldoran. Personne n’a eu
le temps de les porter. Vous vous inquiétez pour rien.


Du bout des doigts, Sarah palpa les revers de la veste. Son
visage s’adoucit sous l’effet de l’étonnement.


— C’est curieux, murmura-t-elle. On dirait que l’étoffe
est comme électrisée. Enveloppée d’un champ de force…


— Vous n’allez pas me forcer à l’enlever, hein ?
hurla Misha.


— Mais non, mais non, fit précipitamment Aldoran.


Et il prit Sarah par le coude pour l’entraîner dans la
cuisine, où ils se mirent tous deux à chuchoter.


— Écoutez, dit-il. Je crois qu’il ne faut pas le
contrarier. C’est une lubie, ça lui passera. Dans une semaine il n’y pensera
plus.


— J’avoue que je ne suis pas mécontente de le voir se
décider à porter autre chose que ses horribles T-shirts à tête de monstre,
murmura Sarah. C’est sans doute le signe qu’il est en train de grandir. Mais
ces vêtements… Ces guenilles d’extraterrestres. C’est un peu comme s’il les
avait tirées d’un cercueil, non ?


— Pas de mélodrame, fit Aldoran. Ne vous laissez pas
impressionner par ces histoires de bonne femme.


— Oh ! Vous ! siffla Sarah avec colère. C’est
commode de jouer les esprits forts quand on n’a pas de famille !


 


 


Cette nuit-là, Misha ne mit pas son pyjama. Il se coucha sur
son lit, toujours vêtu du complet bleu, la cravate autour du cou, et resta là à
attendre que vienne le sommeil. Il était tellement excité qu’il n’arrivait pas
à s’endormir. Quand M’man vint l’embrasser, elle eut un sursaut.


— Tu… tu vas dormir comme ça ? bégaya-t-elle en
essayant de conserver un air naturel. Tu vas le froisser, tu sais ? Demain
il sera dans un état épouvantable.


— Non, non, fit Misha, ça ira.


Deux minutes plus tard, il entendit sa mère dire à
Aldoran :


— C’est encore pire que je le craignais, il n’a pas mis
son pyjama, il dort en costume.


— C’est normal, chuchota le diplomate. Quand j’étais
gosse, il y a très longtemps, je faisais pareil avec une casquette de base-ball
que mon père m’avait offerte. Je ne la quittais même pas pour dormir. Ça a duré
au moins quinze jours.


— J’espère que vous avez raison, marmonna Sarah d’un
ton soucieux. Mais je ne peux pas m’empêcher d’avoir peur. Ce n’est pas votre
enfant, vous ne pouvez pas comprendre.


 


 


Quand Misha se réveilla le lendemain matin, son premier
regard fut pour le costume, mais celui-ci n’était absolument pas chiffonné. Au
contraire, il était si impeccable qu’il donnait l’impression d’avoir fait un
séjour sur la planche à repasser. Misha en fut à peine étonné, quelque chose
lui disait que le complet bleu n’avait pas fini de le surprendre.


— C’est sûrement à cause du champ de force, observa
Maman en lui servant son petit déjeuner. À ta place j’aurais peur d’être
électrocuté.


— Tu vas aller au lycée dans cette tenue ?
s’inquiéta Aldoran. Tu ne crains pas que tes camarades s’aperçoivent qu’il
s’agit d’un vêtement d’Alien ?


Misha, qui n’y avait pas pensé jusque-là, se sentit soudain
empli de crainte.


— Si tes copains découvrent le pot aux roses, tu
passeras un mauvais quart d’heure, dit M’man en essayant de masquer le
tremblement de sa bouche.


— Laissez-le faire à sa guise, dit Aldoran. Comme ça,
demain, il aura peut-être envie de s’habiller autrement.


Misha devina que les deux adultes essayaient de le manipuler
mais fit semblant de ne pas comprendre. S’ils s’imaginaient que leurs ruses
grossières le feraient renoncer à sa splendide acquisition, ils se
trompaient !


Le petit déjeuner avalé, il attrapa son cartable et prit le
chemin du cours. Dans la rue les gens le regardaient curieusement, et certains
d’entre eux s’écartaient avec horreur, comme s’il était contagieux. Misha s’en
fichait. Du coin de l’œil, il épiait son reflet dans les vitrines. Jamais il
n’avait été aussi beau.


Les choses se gâtèrent quand il franchit le seuil de la cour
de récréation. Il avait à peine fait deux pas que tous les regards se
tournèrent dans sa direction. Derek Korsky partit d’un énorme éclat de rire et
le désigna du doigt. Le surveillant s’approcha de Misha pour lui
demander :


— Pourquoi t’es-tu habillé comme ça ? Ce n’est pas
aujourd’hui qu’on fait la photo de classe, c’est la semaine prochaine.


— Ah ? dit Misha. Je me suis trompé.


Il n’avait pas envie d’expliquer qu’il viendrait désormais
tous les jours habillé de cette manière, mais il était soulagé de constater que
les familiers du cours n’avaient pas identifié la provenance réelle du costume.


En classe, les professeurs ne cessèrent de l’observer avec
étonnement, au point que Misha se mit à rougir. Au fil de la matinée, son bel
entrain du matin commença à fondre et il se sentit pris d’une curieuse envie de
pleurer. Toutes ces moqueries n’étaient guère agréables. Peut-être avait-il
commis une erreur en venant ici vêtu de la sorte ?


Le prodige se produisit pendant la dictée. Misha était très
mauvais en orthographe. Tout ce qu’il avait retenu des cours de syntaxe, c’est
qu’on pouvait redoubler les consonnes, mais pas les tripler. Deux r, deux n,
deux s, oui, mais pas trois. À part ça, il n’était sûr de rien. Ça faisait peu.


Comme d’habitude, il prit du retard sur les autres dès les
premiers mots. Il en était encore à se demander comment s’écrivait « contusion »
que ses camarades en étaient déjà à la fin du premier paragraphe.


Kontuzion ? Contuzion ? Chiottes ! Ça
n’allait pas du tout !


C’est alors que la chose se produisit. Sa main se mit à
écrire toute seule. Plus vite qu’elle ne l’avait jamais fait. Il ne la
commandait pas, elle semblait agir de sa propre volonté.


En fait, ce n’était pas vraiment elle qui bougeait, c’était
la manche du costume qui la guidait. Tout d'abord, Misha avait eu l’impression
qu’un homme invisible lui tenait le poignet, puis il avait compris que c’était
la veste qui commandait son bras. Le tissu était devenu aussi dur qu’un muscle
se contractant pour soulever un poids. La veste faisait remuer sa main
exactement comme il fallait. Il suffisait de tenir la pointe du stylo sur le
papier sans s’occuper de rien, le costume vivant faisait le reste. Misha ne put
se retenir de regarder autour de lui pour voir si les autres s’étaient rendu
compte de quelque chose. Mais non. Il était en train de tricher sous le nez du
prof, et personne ne pouvait l’accuser de quoi que ce soit…


— Point final, annonça le maître.


Misha examina sa copie. L’écriture n’était pas trop belle,
mais il était d’ores et déjà certain qu’il n’y avait aucune faute. Le costume
lui avait rendu un foutu service : pour la première fois depuis le début
de l’année il aurait une bonne note.


Maintenant que la dictée était terminée, la veste avait
repris sa mollesse ordinaire. Elle ne semblait plus du tout vivante.


« Je ne rêve pas, songea Misha. Tout ça est vrai, je le
sais bien. Okoban m’avait prévenu. »


Il était à la fois très excité… et mort de peur.


Le miracle se reproduisit plusieurs fois dans la journée.
Quand le prof de maths lui ordonna de passer au tableau pour résoudre un
problème, Misha n’eut qu’à laisser la manche de sa veste guider sa main serrée
sur le morceau de craie. La solution s’écrivit avant même qu’il ait eu le temps
de déchiffrer l’énoncé du problème.


— C’est bien, fit le professeur un peu surpris. Tu fais
des progrès… Tu prends des cours ?


— Oui, répondit Misha en retenant un rire nerveux. Des
cours du soir.


Au fil des heures, la peur qui s’était d’abord emparée de
Misha se changea en un sentiment de triomphe. Il n’avait plus à s’occuper de
rien, le costume se chargeait de tout. Il connaissait toutes les réponses,
savait écrire sans faute et calculait plus vite qu’un ordinateur. Misha aurait
pu dormir sur sa chaise sans se faire de souci, la veste aurait continué à
faire son travail à sa place. C’était formidable.


À la récréation il y eut toutefois un incident. Derek
Korsky, que l’allure de Misha agaçait visiblement, s’approcha d’un air
sournois, une main derrière le dos. Quand il ne fut plus qu’à un mètre du petit
garçon, il lui jeta en pleine poitrine le contenu d’une bouteille d’encre de
Chine qui faisait partie du matériel de dessin.


— Tiens ! lança-t-il, ça te fera une tenue
camouflage, comme les parachutistes.


Misha recula, mais trop tard, l’encre dégoulinait déjà sur
ses revers, son gilet, son pantalon, en grosses coulées indélébiles. Sous les
rires des garçons, il courut aux toilettes dans l’espoir de se nettoyer. Quand
il arriva devant les lavabos, il eut une belle surprise. L’encre avait continué
à rouler sur le tissu sans parvenir à le marquer. Le costume était plus
imperméable qu’une carrosserie de voiture. Aucune tache ne pouvait imprégner
ses fibres. Les gouttes d’encre roulaient à sa surface telles des perles de
pluie sur les plumes d’un canard. Quand elles touchèrent enfin le sol, les
vêtements se révélèrent intacts. Le champ de force indécelable à l’œil nu les
avait protégés.


La fin de la récréation avait sonné. Misha eut beau se
dépêcher, il arriva en classe le dernier. Son entrée provoqua l’effarement de
Derek et de ses courtisans. Alors qu’ils s’étaient tous attendus à le voir
couvert d’encre, il arrivait parfaitement propre.


— C’est pas ordinaire cette histoire ! grommela
Derek en donnant un coup de poing sur son pupitre. Merde, y a un os quelque
part.


Misha se rengorgea. Il flottait sur un nuage de bonheur.
Pour la première fois depuis son arrivée, ses camarades le regardaient d’une
autre manière.


À la sortie du cours, cependant, les choses se gâtèrent. Il
était en train de couper au plus court à travers le square quand Derek et sa
bande surgirent des buissons pour l’encercler.


— Alors, tu te crois plus malin que tout le monde
depuis que tu t’es habillé en salaryman ? gronda le voyou au visage
purulent en l’empoignant par la cravate. Je vais t’apprendre qui est le vrai
chef ici. C’est pas ton beau pantalon qui protégera ton petit cul rose. T’aurais
plutôt dû choisir une ceinture de chasteté.


Il porta la main à sa ceinture pour tirer l’os pénien
d’extraterrestre de son étui, puis il donna un coup sec pour arracher la
cravate à rayures du cou de Misha. C’est alors que le morceau de tissu, au lieu
de craquer, s’enroula autour de sa main à la façon d’un serpent et se mit à lui
serrer le poignet jusqu’à ce qu’il pousse un cri de souffrance. Le tissu lui
était entré dans la chair telle une lanière de fouet.


— Hé ! beugla-t-il en reculant. C’est quoi ce truc ?


Il se frictionnait la main, le sang à fleur de peau, comme
si un tentacule venait de l’étreindre de toutes ses ventouses. Pour ne pas
perdre la face devant ses troupes, il se jeta de nouveau sur Misha et le saisit
aux revers pour essayer de réduire la veste bleue en morceaux. Il eut beau
tirer, s’essouffler, le tissu ne céda pas. L’étoffe était indéchirable.


— Ça ne fait rien, grogna-t-il. On va tout de même te
bourrer, comme tu le mérites ! Allez, vous autres, arrachez-lui son froc,
je veux le voir saigner du cul ! Si ça se trouve, il aimera tellement ça
qu’il en redemandera.


Toute la bande se rua alors sur Misha, mais le costume bleu
ne craignait personne. Il repoussa les assaillants d’une violente poussée, les
envoyant rouler sur les pelouses environnantes. À la fin, il s’offrit même le
luxe d’empoigner Derek à bras-le-corps et de le soulever au-dessus du sol comme
s’il ne pesait pas plus lourd qu’un chaton.


— Voilà, j’espère que tu as compris ? lança Misha,
le visage empreint d’une expression terrible. Plus question que tu me casses
les couilles, maintenant, sinon, ton foutu pénis d’Alien, je te l’enfonce si
profond dans la rondelle qu’il te ressortira par la bouche à ta prochaine
quinte de toux.


C’était une réplique qu’il avait pêchée dans un dialogue de
Kaptain Kannibal contre le Maître des ténèbres. Légèrement adaptée aux
circonstances, elle sonnait très bien.


Satisfait de l’effet produit, il projeta Derek à six mètres,
goûtant le plaisir de voir son ennemi disparaître dans la gueule béante d’une benne
à ordures.


Ce travail accompli, il rentra à la maison.


 


 


Le soir, alors que la « famille » se mettait à
table, Sarah lui demanda en essayant de dissimuler la tension qui faisait
vibrer sa voix :


— Alors, comment s’est passée cette journée ?
Personne ne t’a fait de réflexions désagréables sur ton habillement ?


— Non, mentit Misha. Je crois même qu’ils auront
bientôt tous envie d’en avoir un semblable.


Et il eut un ricanement déplaisant qui fit froncer les
sourcils à Aldoran. Le diplomate se reprit et plongea le nez dans son
assiette ; pendant une seconde il avait eu l’impression que quelqu’un
d’autre se servait de la bouche du petit garçon pour rire à sa place… quelqu’un
de beaucoup plus vieux. Un étranger.


 


 


À partir de ce jour Misha devint le meilleur dans toutes les
matières. Chez lui il n’apprenait plus rien et n’ouvrait même plus ses livres
de classe. À quoi cela lui aurait-il servi puisque le costume magique savait
tout mieux que lui ? Et parfois même mieux que les professeurs !


Il devenait extrêmement paresseux. À l’école, il lui
arrivait de fermer les yeux et de laisser sa main écrire toute seule. À deux ou
trois reprises il s’endormit et, si le costume magique ne l’avait pas enveloppé
comme une armure, il serait tombé par terre, foudroyé par le sommeil.


En fait, il faut bien l’avouer : il s’ennuyait un peu.


Passé le premier moment d’émerveillement, il s’enlisait dans
la routine. Même Derek Korsky filait doux. Depuis la bagarre du square, il se
tenait à l’écart, ruminant sa haine, et ne harcelait plus personne.


Misha collectionnait les bonnes notes, il était devenu pour
tous ses maîtres un sujet d’émerveillement. À la récréation, les doctes
pédagogues se regroupaient pour parler de lui.


— Quelle métamorphose ! s’extasiaient-ils. Un
élève si moyen, si effacé. On ne le reconnaît plus.


— Il serait peut-être utile de rencontrer ses
parents ? proposa un jour l’un d’eux. Je serais curieux d’apprendre
comment ils s’y sont pris pour transformer un cancre en premier de la classe.


À la maison, Aldoran et M’man manifestaient une joie plutôt
retenue. Les bulletins de notes se succédaient, tous excellents, sans provoquer
autre chose qu’un étonnement circonspect.


Misha ne rencontrait de problème que lorsque les
interrogations se faisaient oralement, car dans ce cas précis le costume –
n’ayant pas de bouche – ne pouvait répondre à sa place. Deux fois, Misha
avait prétendu souffrir d’une angine et n’être pas en mesure de parler. Il
était alors allé au tableau pour répondre par écrit. Hé ! Hé ! En plus
d’être fort, il était en train de devenir sacrément malin !


— C’est incroyable ce qu’il a changé, notre petit
Misha, depuis qu’il est rentré affublé de cet horrible complet bleu !
murmura Aldoran, un soir.


— C’est vrai, ça, siffla Sarah en jetant un coup d’œil
méfiant à son fils. Avant il ne fichait rien, et voilà qu’aujourd’hui il est en
passe de devenir un savant de renommée internationale avant l’anniversaire de
ses treize ans… Je suppose qu’il faut en remercier les extraterrestres ?


Misha baissa le nez dans son assiette car le regard perçant
de sa mère le mettait mal à l’aise. Qu’y avait-il de mal à profiter de la
science des Aliens ? Les adultes étaient vraiment bizarres. Pourquoi
refuser les merveilles quand elles étaient à portée de la main ?
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Aldoran était très inquiet. Depuis plusieurs jours il
observait Misha à la dérobée, allant même jusqu’à le prendre en filature
lorsqu’il se rendait au cours privé où Sarah avait tenu à l’inscrire. Il avait
assisté de loin à l’algarade opposant le gosse aux petits voyous commandés par
un adolescent au crâne tondu et au visage ravagé par une poussée d’acné
purulente. Au moment où il avait été sur le point d’intervenir, Misha s’en
était tiré tout seul, faisant preuve d’une force physique anormale. Aldoran
savait que les gestes de l’enfant avaient été en réalité amplifiés par la
puissance de l’exo-squelette de tissu. C’était d’ailleurs à cela que servait un
exosquelette. Dans tous les astroports on pouvait voir des manutentionnaires
piloter des machines analogues pour décharger des caisses pesant plusieurs
centaines de kilos. L’effet d’étrangeté provenait de l’aspect insolite de
l’exosquelette en question, cet assemblage de tissu apparemment soyeux.
L’enfant était grisé par cette puissance toute neuve, le diplomate le devinait
sans peine, et il serait difficile de l’y faire renoncer de bon cœur. Plus
secrètement, Aldoran pensait que cette brusque fascination du gosse pour les
vêtements extraterrestres ne relevait pas d’une pure coïncidence. Son instinct
lui soufflait que tout cela avait été arrangé, orchestré de longue date. Ainsi,
le catalogue noir avait-il réellement échoué entre les mains de l’enfant par un
simple hasard… ou bien les Aliens avaient-ils ordonné à Ana Sakathova de le lui
remettre ? N’avait-on pas en quelque sorte « programmé » le
gamin pour le rendre particulièrement sensible à l’attraction exercée par les
costumes prothétiques ?


« Je deviens paranoïaque », songea Aldoran en
essayant de refréner son angoisse.


Hélas, la confrontation directe ayant échoué, il n’était pas
impossible que l’adversaire ait choisi d’user d’une stratégie plus sournoise.


« Ont-ils l’intention d’utiliser le gosse contre
nous ? se demandait-il de plus en plus fréquemment. Ils l’ont séduit, à
présent ils vont commencer à le manipuler. C’est maintenant qu’il va falloir
ouvrir l’œil. »


Il ne savait comment faire part de ses craintes à Sarah, car
la jeune femme restait d’une susceptibilité maladive dès qu’il s’agissait de
son fils. Aldoran aurait beau faire preuve d’éloquence, elle admettrait mal que
Misha puisse constituer une menace pour la mission en cours.


Persistant dans son hypothèse, le diplomate était allé rôder
du côté de la rue aux boutiques interdites. Dans cette nécropole de la mode où
s’entassaient les atours d’une race aujourd’hui presque totalement disparue. Il
comprenait la fascination de Misha pour ces défroques gorgées d’une incroyable
puissance, et qui – tels des valets au chômage – ne demandaient qu’à
servir le premier venu. Rasant les murs, s’embusquant derrière les arcades de
la galerie marchande abandonnée, il avait assisté aux mystérieuses tractations
nocturnes auxquelles se livrait le vagabond qui squattait le plus luxueux des
magasins interdits. Il avait vu de jeunes hommes se glisser, honteux, aux
abords de la boutique pour monnayer des costumes qu’ils emportaient en courant,
comme s’ils venaient de conclure un pacte avec le diable. À cette occasion, il
avait pu également constater que le dénommé Okoban portait une main
artificielle au poignet droit… comme les autres extraterrestres rencontrés chez
Ana lors de l’inutile palabre ayant précédé le premier attentat.


Okoban était-il un Alien déguisé ? Avait-il pour
mission de s’attacher un maximum de Terriens avides de puissance en leur
fournissant de nouvelles « merveilles » ? Ou bien assistait-on
aux préliminaires d’un complot plus vaste, encore en gestation ?
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Maintenant Misha se déshabillait systématiquement pour se
mettre au lit. Dormir vêtu du costume bleu aurait semblé trop bizarre aux
adultes après tout ce temps. Cette fois on ne mettrait pas cette obstination
sur le compte d’un caprice d’enfant, on le croirait plutôt en train de virer
dingo ! Il fallait donc faire comme si, lassé de son nouveau jouet, il
acceptait désormais de s’en séparer sans difficulté, mais c’était loin d’être
le cas. Chaque fois qu’il se dépouillait des vêtements magiques, sa gorge se
serrait et il se sentait pris d’une peur bizarre. Que se passerait-il si
Aldoran ou M’man décidait soudain de le jeter dans le vide-ordures ? Du
jour au lendemain c’en serait fini des merveilleux pouvoirs imprégnant l’étoffe
du complet. Il faudrait apprendre à redevenir ordinaire. Normal. Quelle
horreur !


Au début, Misha l’installait sur une chaise au pied de son
lit, la veste bien posée sur le dossier, mais curieusement, cette présence
l’avait empêché de dormir, comme si quelqu’un était planté là, dans le noir, à
l’observer durant toute la nuit. Il avait donc décidé de le ranger dans le
placard de sa chambre, suspendu à un cintre. Une fois la porte refermée, il
pouvait enfin dormir tranquille.


Le plus bizarre dans tout ça, c’était qu’au matin le battant
du placard se révélait toujours entrebâillé. Misha se demandait si Aldoran ne
profitait pas de son sommeil pour venir examiner le costume de plus près. Voilà
qui était inquiétant. Depuis un moment le jeune garçon avait l’impression
désagréable que le diplomate l’épiait du coin de l’œil. « Non content de
baiser ma mère, voilà qu’il m’espionne, songeait-il avec agacement. Mais s’il
imagine qu’il pourra me confisquer mes vêtements, il se trompe. »


La semaine suivante les cours de rattrapage s’interrompirent
pour de brèves vacances qui correspondaient à la commémoration de l’arrivée des
Aliens sur la Terre. Sarah émit l’idée qu’il serait peut-être agréable
d’échapper aux festivités citadines en allant passer quelques jours dans l’une
de ces enclaves naturelles où l’on avait essayé de reconstituer l’environnement
de jadis. Ces « jardins » se présentaient sous l’aspect de
gigantesques pots de fleurs d’un diamètre de trois ou quatre kilomètres, et
qui, posés sur la plaine de gomme, se voyaient de fort loin.


La « famille » s’entassa dans le camion chenillé
pour se rendre au Verger de Grand-Ma’ Gibson, ainsi dénommait-on
« l’espace fertile » où Aldoran avait loué une ferme reconstituée en
matériaux garantis cent pour cent naturels. Misha refusa bien sûr d’enfiler les
vêtements décontractés que lui proposait sa mère. Les récents événements
l’avaient rendu méfiant et il avait trop peur de partir à la campagne en
abandonnant le costume derrière lui. Il ne supportait pas l’idée que des
cambrioleurs (pourquoi pas Derek Korsky ?), s’introduisant dans
l’appartement, puissent le voler pendant son absence.


— T’es bien beau, mon gars ! s’étonna la femme qui
jouait le rôle de Grand-Ma’ Gibson en le voyant sortir de la voiture. Ce
serait-y que tu te rendrais au mariage d’un baron ?


Sarah se tortilla, gênée par la fausse cordialité de
l’hôtesse dont l’accent de terroir, mal imité, s’en allait et revenait tour à
tour au fil des phrases.


— Il est devenu très coquet depuis quelques semaines,
dit-elle d’une voix hésitante.


— Tu vas te salir, insista Grand-Ma’. Ici, c’est pas la
ville, y a de la boue partout. De la vraie boue cent pour cent naturelle, comme
jadis.


— Je ne me salis jamais, répondit Misha avec un sourire
acerbe.


Pendant que les grandes personnes visitaient la ferme
« merveilleusement reconstituée », Misha alla se promener dans les
champs. Comme on était dimanche, les figurants payés pour jouer le rôle des
paysans ne travaillaient pas et les machines agricoles étaient plantées là, à
l’abandon. Misha fut soudain pris d’une envie curieuse. Sautant sur le siège
d’un gros tracteur, il tourna la clef de contact et mit le véhicule en route.
Il n’avait jamais conduit un tracteur de sa vie, mais le costume guidait ses
bras et ses jambes, forçant ses pieds à appuyer sur les pédales au bon moment,
contraignant ses mains à actionner les leviers dans le bon sens… Il roula ainsi
sur près de cinq cents mètres, puis fit demi-tour, descendit du tracteur pour
se hisser dans un camion qu’il fit démarrer. C’était prodigieux. Il savait
conduire n’importe quel véhicule sans avoir pris la moindre leçon ! S’il
avait pu s’installer dans le cockpit d’un avion, il aurait été tout aussi
capable de le faire décoller. Il en était certain. Un avion de chasse, un jet,
une fusée… N’importe quoi ! Le costume bleu possédait la science
universelle.


— Avec lui, je pourrais faire n’importe quoi, songea
Misha. Être chirurgien, opérer quelqu’un. Peindre un tableau magnifique qu’on
exposerait dans les musées, tailler la pierre, fabriquer des médicaments… ou
des bombes affreusement dangereuses. Ou encore manipuler des armes très
compliquées, comme on n’en distribue qu’aux troupes d’élite. Tout ça, je
saurais le faire.


Quand il descendit du camion, il transpirait et ses jambes
tremblaient. La puissance du vêtement magique commençait à lui faire peur. Pour
tout le monde, les habits des Aliens n’étaient que des prothèses de soutien,
des béquilles améliorées, rien de plus ; il ne fallait surtout pas qu’on
découvre que le pouvoir de maintien de ces corsets médicaux se doublait d’un
savoir universel inépuisable. Il était capital de garder ce secret bien enfoui.


Au beau milieu de la nuit, cependant, il se réveilla, pris
d’une frayeur atroce. Il venait de faire un rêve épouvantable : il
grandissait…


Il grandissait et le costume bleu devenait trop étroit pour
lui, beaucoup trop petit. Si petit qu’il ne pouvait plus l’enfiler sans
étouffer tant la veste le serrait.


— Il ne faut pas que je grandisse, balbutia-t-il. Si je
grandis, je perdrai tous mes pouvoirs.


Il ne se rendait même pas compte qu’il parlait tout haut.
Sarah entra dans la chambre, inquiète.


— Tu as fait un mauvais rêve ? demanda-t-elle en
s’agenouillant à son chevet.


Elle ne portait qu’un maillot de footballeur qui découvrait
ses cuisses nues, très haut. Misha n’aimait pas quand elle s’exhibait ainsi. Il
renifla pour tenter de sentir sur elle l’odeur de l’homme… Couchaient-ils
ensemble ? Faisaient-ils des cochonneries dès qu’ils l’imaginaient
endormi ? Cette perspective le dégoûtait. Avant il ne pensait jamais à ce
genre de chose, mais depuis quelque temps des idées de plus en plus répugnantes
le harcelaient. Était-ce le signe qu’il « vieillissait » ?


— Il ne faut pas que je grandisse, bredouilla Misha
sans même avoir conscience qu’il parlait à voix haute. Sinon je ne pourrais
plus mettre mon costume.


Sarah lui caressa le front.


— Ce n’est rien, dit-elle avec un sourire un peu amer.
Quand il sera devenu trop petit, on en achètera un autre. Un vrai, cette fois,
pas une prothèse pour Martien infirme.


Misha eut envie de la gifler, de lui enfoncer ses ongles
dans les joues pour la griffer jusqu’au sang. Qu’elle était bête !
Bête ! Bête ! Il aurait voulu lui crier qu’elle ne comprenait
rien à rien, qu’il n’existait pas d’autre costume bleu. Il dut faire un effort
considérable pour garder le silence. Tout cela, c’était son secret, et les
adultes n’avaient pas à s’en mêler.
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Misha s’interrogea longtemps sur ce qu’il convenait de faire
pour ne pas grandir. Le problème le préoccupait beaucoup car il n’ignorait pas
qu’à son âge le corps des garçons se modifie très vite, et souvent d’un seul
coup. Voilà qui ne l’arrangeait pas. Il décida donc d’écarter tous les aliments
que Sarah le forçait à avaler sous prétexte qu’ils étaient bons pour la
croissance. Il n’était pas question qu’il se transforme trop vite car la veste
semblait avoir été taillée à ses mesures actuelles, elle ne supporterait donc
pas la moindre modification de son torse ou de ses épaules.


— Elle ne se déchirera pas, se répétait-il. Elle ne
craquera pas aux coutures, car rien ne peut la détruire. Simplement, un beau
jour, tu ne pourras plus rentrer dedans, et tu devras la laisser à quelqu’un
d’autre… Avec toute la magie dont elle est imprégnée.


Cette constatation lui gâcha les vacances. Et, malgré la
faim qui lui nouait l’estomac, il essaya de se restreindre pour ne pas grandir
trop vite. C’était terriblement difficile car cette connasse de
Grand-Ma’ Gibson excellait dans la confection des tartes aux canneberges
ou aux airelles qu’elle distribuait dans toutes les « fermes » de son
secteur.


— Mange, radotait-elle chaque fois en ébouriffant la
tignasse de Misha. Si tu veux devenir grand et fort, il ne faut pas avoir peur
de vider son assiette !


Ces encouragements mettaient le petit garçon à la torture et
éveillaient en lui des désirs de meurtre. Une nuit, il rêva qu’il faisait
éclater les seins de Grand-Ma’ Gibson à coups de pied, et que les mamelles
de la vieille explosaient telles des citrouilles trop mûres. Il s’éveilla en
riant comme un démon.


Une autre nuit, alors que le clair de lune coulait ses
rayons d’argent entre les volets, il fut réveillé en sursaut par le grincement
de la porte du placard où il avait suspendu ses affaires. À la ferme, les
charnières n’étaient pas huilées comme en ville, et chaque fois qu’on ouvrait
une porte, les gonds poussaient de longs gémissements plaintifs.


— Voilà que ça recommence ! songea Misha.
Quelqu’un s’est faufilé dans ma chambre pour venir regarder dans ma penderie.


Était-ce ce salopard lubrique d’Aldoran, l’homme qui
fourrait sa sale queue entre les cuisses de Sarah ? Cette fois, il allait
en avoir le cœur net. Repoussant l’édredon, Misha s’assit dans son lit. Il
faillit lâcher un cri de surprise. Ce n’était pas Aldoran qui avait ouvert le
placard, c’était le costume bleu qui, profitant du sommeil de son propriétaire,
s’était échappé de son cintre pour s’en aller faire un tour !


— Tu es fou ! ne put s’empêcher de lui crier
Misha. Si Grand-Ma’ Gibson t’aperçoit, elle croira voir un fantôme et fera
une crise cardiaque.


Le costume s’immobilisa au pied du lit et fit un mouvement
des manches pour faire comprendre à Misha qu’il n’y pouvait rien.


— Tu en as assez d’être enfermé ? dit ce dernier.
C’est vrai que ce ne doit pas être très agréable d’être bouclé dans le noir au
fond d’un placard qui sent le moisi. Attends, je vais avec toi…


Et il enfila précipitamment un jean de rechange et un anorak
par-dessus son pyjama. Ils sortirent de la ferme sans faire de bruit pour se
promener à travers les champs que baignait la lumière bleutée du clair de lune.
Misha pensa que c’était drôlement bizarre de marcher ainsi à côté d’un costume
vide qui bougeait tout seul.


— C’est comme si je me promenais avec l’Homme
invisible, dit-il avec un petit rire étranglé.


Le costume – n’ayant pas de bouche – ne pouvait
répondre. Il trottait maladroitement, la veste, le gilet, la chemise et la
cravate essayant de tenir en équilibre sur le pantalon qui marchait en zigzag.


— C’est beaucoup plus difficile quand il n’y a personne
pour te soutenir, c’est ça ? demanda Misha. Tu peux le faire mais ce n’est
pas très pratique…


« Il a sans doute besoin de liberté, songea-t-il
brusquement. Peut-être en a-t-il assez de se plier aux caprices des
humains ? »


Quand ils regagnèrent la ferme, le costume fit comprendre
par gestes qu’il voulait écrire. Misha dut donc enfiler la veste, saisir un
crayon et poser sa main sur un cahier. Aussitôt, le tissu de la manche se
contracta pour guider son poignet et faire bouger le crayon de manière à former
des lettres. Une phrase s’inscrivit sur le papier :


Pose-moi des questions.


— Es-tu réellement vivant ? demanda Misha. Es-tu
autre chose qu’un simple habit ? Tu peux marcher tout seul ?


Sa main se mit à écrire en grosses lettres un peu
tremblantes.


Non, je ne peux pas marcher tout seul très longtemps
comme je l’ai fait ce soir ; cela m’épuiserait très vite, expliquait
le costume. J’ai besoin d’une armature pour me mouvoir ; sans elle, je
dilapide énormément d’énergie à essayer de maintenir la cohérence des
différentes parties qui me constituent. C’est difficile, presque suicidaire. Je
ne l’ai fait que pour attirer ton attention et t’amener à comprendre que je ne
suis pas une chose inerte, un objet sans âme… Tu es ce qui me fait tenir
debout, mais je suis ce qui te rend fort. N’écoute pas ce que racontent les
adultes à propos des habits extraterrestres, ils mentent, ils inventent des
fables parce qu’en réalité ils ont peur de nous. Je ne suis pas infecté par une
quelconque maladie. Je ne suis pas davantage contagieux. J’appartiens à la race
des vêtements magiques. Nous avons été tissés il y a de cela des siècles par un
grand magicien. Nous sommes vivants et immortels. Notre étoffe a le pouvoir de
changer avec les modes, de s’adapter au goût de l’époque. Nous savons tout,
nous connaissons la réponse à tous les problèmes. Ainsi l’a voulu notre
créateur. De grands hommes nous ont portés. Des rois, des savants, des
usurpateurs qui, grâce à nous, se sont forgé une réputation de génie.


— C’est super, murmura Misha.


Non, écrivit le costume. Car cela nous a valu
d’être tenus en esclavage. Nos maîtres avaient tellement peur qu’on ne nous
vole qu’ils nous enfermaient dans des placards de fer munis de serrures.


— Il fallait leur casser la gueule et vous échapper…


Nous n’aimons pas nous révolter, et les hommes en
profitent pour abuser de nous. D’abord ils nous adorent, puis ils finissent par
nous haïr, le jour où ils prennent conscience qu’ils ne sont rien sans nous.
Qu’ils ne savent rien faire par eux-mêmes. Ce jour-là ils deviennent mauvais.
Certains ont même essayé de nous détruire, sans y parvenir car nous sommes
indestructibles. Tu feras peut-être pareil, le jour où tu t’apercevras que je
suis devenu trop petit pour toi.


— Je m’entraîne à grandir le moins possible, répondit
Misha.


Ne te donne pas cette peine, gribouilla le costume. De
toute manière, un jour prochain tu ne pourras plus entrer dans cette veste ou
dans ce pantalon. Chaque fois que j’exécute un prodige en ta faveur, je
rétrécis de quelques dixièmes de millimètre. Tu ne t’en es pas encore rendu
compte, mais je suis déjà plus étroit que le jour où tu m’as sorti du magasin.
Jadis, il y a de cela des siècles, j’habillais les adultes. J’étais un costume
pour grande personne. On a tellement abusé de mes pouvoirs que je ne peux plus
aujourd’hui habiller qu’un enfant. Dans une centaine d’années, c’est tout juste
si je pourrai vêtir un bébé. C’est cela que je voulais te dire : ne
t’habitue pas trop à moi, ou bien notre séparation sera terrible. Certains de
mes anciens maîtres sont devenus fous le jour où ils ont dû renoncer à me
porter. Mes frères et moi sommes une race en voie de disparition. Nous
voudrions bien que les hommes nous oublient et cessent d’exiger de nous des
prodiges incessants. Si ça continue, nous serons bientôt réduits à l’état de
vêtements de poupées.


— Mais pourquoi ?


Parce que notre énergie s’épuise. Nous sommes comme des
ballons de baudruche remplis d’air. Chaque fois que nous devons accomplir un
prodige, un peu d’air s’échappe, et le ballon rétrécit. Tu as beaucoup exigé de
moi ces derniers temps. Si tu continues à ce rythme, je serai devenu trop
étroit avant la fin de l’année scolaire. Tu ne dois avoir recours à mes
pouvoirs que lorsque c’est vraiment nécessaire. Ne me demande pas de faire des
choses que tu pourrais accomplir facilement toi-même. Comprends-tu ?


— C’est chiant, grogna Misha.


C’est vrai, écrivit encore le costume. Mais ce le
sera encore plus le jour où tu devras me rapporter à la boutique parce que
j’aurai rétréci de quatre ou cinq tailles. Et surtout méfie-toi des adultes,
ils nous détestent moi et mes semblables parce que nous protégeons les faibles,
les petits, les enfants. Ils voudraient nous détruire pour nous empêcher de
donner aux gosses le pouvoir qui leur fait défaut. Tu comprends où est le
problème ? Grâce à moi tu es désormais plus fort que tous les adultes qui
prétendent régenter ta vie, tes parents, tes profs… Tu peux te passer d’eux, tu
pourrais même les commander, et cela ils ne le tolèrent pas. C’est pour cette
raison qu’ils auront recours à toutes les ruses pour te détacher de moi ou pour
m’enlever à toi. Je suis ton seul véritable ami, ne l’oublie jamais. Le seul
sur qui tu peux compter à cent pour cent.


Au même moment, la veste cessa d’agir sur le bras de Misha
et redevint inerte. Le garçon l’ôta et la disposa sur le dossier de la chaise,
au pied du lit. Ce qu’il venait d’apprendre le troublait profondément.


 


 


Depuis leur arrivée à la ferme, Aldoran était aux aguets. Le
comportement du gosse avait changé, sa physionomie elle-même s’était modifiée,
prenant une allure chafouine qui ne présageait rien de bon. Quand Misha
observait les adultes, c’était avec un regard étrange, trop vieux pour son âge.
Un regard chargé de mépris et de ruse, comme si quelqu’un d’autre scrutait le
monde par ses yeux.


« Il nous regarde comme le ferait un chasseur embusqué,
songeait le diplomate. Ou encore un soldat tapi au fond d’une tranchée, et dont
seuls les yeux affleurent à la surface de la plaine… Il nous scrute comme on
prend un ennemi dans sa ligne de mire. »


Il était inquiet mais n’osait s’en ouvrir à Sarah. À deux
reprises, au cours des nuits précédentes, il avait entendu grincer la porte de
l’armoire dans la chambre de l’enfant. Faute d’avoir perçu au préalable le
bruit des pieds du gamin sur le parquet, il en avait déduit que le meuble
s’était ouvert de l’intérieur et que quelque chose en était sorti. Quelque
chose qui avait probablement la forme du costume bleu. Il s’était crispé au
fond de son lit, se répétant qu’il était en train de rêver, que les vêtements
extraterrestres ne pouvaient se passer d’un support vivant et ne jouissaient
d’aucune autonomie… mais après tout, qu’en savait-il ?


Et si le foutu complet-veston était bel et bien en train de
se promener à travers la maison, profitant de l’obscurité pour faire une
reconnaissance du terrain ?


« Il ne peut pas nous assassiner d’un coup de couteau
puisqu’il n’a pas de mains, pensa Aldoran, mais il pourrait nouer ses manches
autour de notre gorge et nous étrangler. Ou encore nous saisir à bras-le-corps
et nous broyer les côtes. »


Théoriquement, un tel comportement était impossible. Puisque
les vêtements fonctionnaient comme des amplificateurs de mouvements induits,
cette particularité faisait d’eux des valets et les privait de toute
initiative… C’était du moins ce qu’on avait choisi de croire, mais qu’en
était-il réellement ? Les costumes n’étaient-ils pas en fait capables de
conquérir progressivement une espèce d’autonomie au contact de celui qui les portait ?
Leur étoffe, criblée de capteurs sensoriels, ne pompait-elle pas l’énergie et
les réflexes de leur propriétaire comme une batterie se recharge en absorbant
l’électricité du secteur ?


Une nuit, Aldoran, qui avait fini par plonger en
auto-hypnose, fut tiré de sa transe par les grincements de l’escalier.
Quelqu’un descendait.


En une seconde il fut sur pied et enfila ses vêtements. La
porte du rez-de-chaussée s’ouvrit et se referma. Au moment où il enfilait ses
chaussures, Sarah fit irruption dans sa chambre.


— C’est Misha, balbutia-t-elle. Il vient de sortir de
la maison… Il marche dans la campagne… Il se tient bizarrement.


Aldoran courut à la fenêtre. Il comprit aussitôt ce qui
avait alarmé la jeune femme. Le gosse marchait d’un pas décidé, mais sa tête
penchait en avant, le menton touchant la poitrine, comme s’il était
inconscient, et ses bras pendaient de part et d’autre de son corps, inertes.


Les deux adultes sortirent précipitamment de la ferme pour
se lancer sur les traces du gosse. Cependant, le costume bleu, devinant leur
approche, accéléra l’allure pour conserver son avance, si bien qu’Aldoran et
Sarah durent courir pour le rattraper. En arrivant à sa hauteur, le diplomate
s’aperçut que le petit garçon était profondément endormi et que les vêtements bougeaient
à son insu, utilisant son corps comme une simple armature.


Une pensée horrible lui traversa l’esprit.


« Comme une pile électrique… les vêtements se servent
de Misha comme d’une batterie… Ils ont besoin de son énergie. Ils sont en train
de pomper sa vie. Quand le môme sera “vide”, ils cesseront de bouger… »


— Qu’est-ce qu’il a ? gémit Sarah, les traits
déformés par l’angoisse. On dirait qu’il est dans le coma.


— Il dort, dit Aldoran.


Il savait que ce n’était pas tout à fait vrai. Le gosse
dormait, certes, mais du sommeil de l’épuisement vital. Sa force s’en allait,
aspirée par le costume qui la transformait en énergie. Les Aliens avaient
peut-être été en mesure, jadis, d’affronter sans dommages corporels ce type de
parasitisme, mais il n’en allait pas de même pour les Terriens. Vampirisé par
ses vêtements, Misha ne tarderait pas à s’anémier, à mourir.


— Il faut le réveiller ! cria Sarah en essayant de
saisir le veston par la manche. Misha ! Misha ! Réponds-moi !


Mais l’enfant n’était pas en état de répondre. Sa petite
tête blême ballottait au rythme de la marche, et la lumière de la lune
accentuait les lunules violettes cernant ses yeux fatigués. Il était en
mauvaise forme physique. Tout le temps qu’il avait conservé les vêtements
extraterrestres pour dormir, son corps n’avait connu aucun moment de repos.


Aldoran s’agrippa lui aussi à l’une des manches de la veste,
mais celle-ci le repoussa sèchement, comme on se défait d’un importun, avant de
presser le pas. Le costume ne courait nullement, il marchait de plus en plus
vite, bougeant les jambes avec une rapidité hallucinante. Pour se maintenir à
sa hauteur, Aldoran et Sarah devaient courir à petites foulées. Si le phénomène
s’amplifiait, il leur faudrait bientôt se mettre réellement à galoper. Le spectacle
offert par cet enfant affaissé, la tête ballante, les yeux clos, et qui
avançait pourtant à vive allure, soutenu par ses vêtements, avait quelque chose
de véritablement effrayant.


Aldoran commençait à redouter que le costume, prisonnier
d’un comportement inscrit jadis dans son programme, ne s’arrête plus de
marcher…


« Bon sang ! songeait-il en galopant dans le
sillage des vêtements infernaux, pourvu que ces saloperies de fringues ne se
mettent pas en tête de faire le tour du monde ! Nous serions dans de beaux
draps. »


Combien de temps faudrait-il à Misha pour mourir
d’épuisement, « pompé » par la machinerie de tissu dont il était
prisonnier ? Trois jours ? Quatre ?


Plus il se fatiguerait, moins il aurait de chances de se
réveiller, et donc de reprendre le contrôle du costume. Il mourrait dans son
sommeil, sans même avoir eu conscience de ce qui lui arrivait.


Aldoran s’essoufflait. Plus jeune, Sarah tenait mieux la
distance.


— Giflez-le ! lui cria le diplomate. Il faut le
réveiller ! Tant qu’il dormira le costume va continuer à marcher, et s’il
force l’allure il nous faussera bientôt compagnie.


La jeune femme bondit, mais les manches de la veste –
au bout desquelles pendaient les mains inertes du petit garçon – la
repoussaient systématiquement, l’empêchant de s’approcher.


Sarah sanglotait nerveusement. En dépit des manches du
costume qui la tenaient à distance, elle parvint à gifler son fils. Le jeune
garçon se réveilla en sursaut. Son brusque retour à la conscience perturba les
mécanismes du vêtement qui trébucha et perdit l’équilibre.


— Pourquoi tu me bats ? pleurnicha le gamin en
roulant sur le dos. Qu’est-ce que j’ai fait ?


Sarah s’agenouilla à ses côtés en essayant de lui expliquer
ce qui venait de se passer, mais il ne l’écoutait pas et paraissait décidé à
conserver à l’esprit cette unique évidence : sa mère profitait de son
sommeil pour le frapper !


— Tu ne comprends pas, balbutia la jeune femme, cette
saleté de costume était en train de t’emmener à l’autre bout du monde, et tu ne
t’en rendais même pas compte…


— C’est ce que tu crois ! riposta l’enfant d’une
voix sifflante. Peut-être bien qu’il sait lire en moi et deviner ce qui me
convient… Peut-être bien qu’il a pensé que je serais mieux loin de toi.
Peut-être qu’il partait me mettre à l’abri. Après tout qu’est-ce que ça peut te
faire puisque tu comptes te débarrasser de moi pour partir au Pôle… Si tu
m’aimais vraiment, tu m’emmènerais avec toi.


— Tu sais bien que c’est trop dangereux, gémit Sarah.


— Tu mens ! hurla le gosse. Tout ça c’est parce
que tu veux être toute seule avec ton amant ; vous voulez pouvoir faire
vos cochonneries tranquillement, sans m’avoir dans vos pattes !


Aldoran et Sarah eurent du mal à le calmer. Quand ils
essayaient de le relever, il les repoussait, et le costume, décuplant sa force
musculaire, le rendait incontrôlable.


Il finit par se redresser et prit le chemin de la ferme sans
attendre les adultes. Le visage buté, il marchait en tête, d’un pas décidé.


— On ne peut pas continuer comme ça, murmura la jeune
femme en se tournant vers Aldoran. Il faut lui confisquer ces vêtements.


— Facile à dire, grogna le diplomate. Vous avez vu la
force que ces prothèses sont capables de déployer ? Elles multiplient par
dix la puissance musculaire de Misha. C’est comme si vous envisagiez d’attaquer
un gorille à mains nues. Nous ne ferons pas le poids.


— Alors il faudra le lui voler pendant son sommeil,
rétorqua Sarah.


— Ç’aurait été encore possible il y a deux heures,
répondit le diplomate, mais plus maintenant. À partir de ce soir vous pouvez être
certaine que votre fils ne se déshabillera plus jamais. Quand il enfilera son
pyjama, ce sera par-dessus le costume bleu, pour nous donner le change.
Désormais il ne faut plus se faire d’illusion : il va se méfier de nous.


Il fut sur le point de lui révéler que la situation était
encore plus grave qu’elle ne le pensait, que la prothèse de tissu
« vampirisait » Misha, affaiblissant jour après jour ses fonctions
vitales, mais il n’eut pas le cœur d’ajouter à son désarroi.


Ils regagnèrent la ferme en silence.


Le lendemain matin la fatigue de l’enfant s’étalait en
marques évidentes sur son visage. Misha avait désormais l’aspect d’un gosse qui
aurait passé une semaine dans un camp de prisonniers à se nourrir de soupe à
l’eau claire. Sarah s’en rendit compte et une discussion violente s’ensuivit,
au cours de laquelle elle se jeta sur son fils pour tenter de lui arracher ses
vêtements. Misha la repoussa avec une telle force qu’elle traversa la cuisine
pour aller heurter le mur du fond.


— Tu deviens fou, haleta la jeune femme. Tu n’as plus
toute ta tête… Regarde comment tu te comportes avec moi… C’est cet habit, il
t’a ensorcelé.


— Fiche-moi la paix ! hurla l’enfant. Ce qui
t’embête, c’est que je sois devenu plus fort que vous tous… Je n’ai plus besoin
de vous pour me protéger. Ce serait même plutôt le contraire ! Si vous
étiez moins crétins, vous m’engageriez comme garde du corps pour veiller sur
vous pendant l’expédition. Je n’ai plus à t’obéir, c’est fini cette époque-là.
Je vais mener ma vie comme je l’entends. À partir de maintenant je n’irai plus
dans cette foutue école. Je sortirai quand j’en aurai envie, et je rentrerai à
l’heure qu’il me plaira… Et si tu n’es pas d’accord, je ficherai le camp.
J’irai vivre sur la gomme, maintenant je peux faire tout ce que font les
adultes, et même plus…


Il vociférait d’une voix stridente, mais la colère avait du
mal à redonner quelque couleur à son visage exsangue. Cet accès de rage l’ayant
épuisé, il s’affaissa sur le canapé et s’endormit à la manière de ces
vieillards qui passent sans transition de la veille au sommeil.


— Il a changé, sanglota Sarah. Ce n’est plus le Misha
que je connaissais.


Cédant à une impulsion, elle alla prendre une paire de
ciseaux dans le tiroir du buffet et, s’approchant de son fils à pas de loup, entreprit
de découper le complet-veston sans le réveiller. Elle dut bien vite renoncer.
Ayant détecté la pression des lames tranchantes, l’étoffe avait durci son champ
de force, de telle manière que Misha semblait maintenant prisonnier d’un
costume sculpté dans le granit.


— Ça ne sert à rien, se dépêcha d’intervenir Aldoran.
Arrêtez, vous fatiguez inutilement votre fils.


— Qu’est-ce que vous racontez ? aboya Sarah.
J’essaye de le sauver !


— Je sais, fit le diplomate sur un ton apaisant. Mais
je pense que les vêtements tirent leur énergie de la substance vitale de Misha.
Ils se servent de lui comme d’une pile électrique, et plus vous les sollicitez,
plus leur consommation de « courant » augmente… Vous voyez où je veux
en venir ?


Sarah pâlit et laissa retomber sa main qui se crispait sur
les ciseaux.


— Alors nous sommes complètement désarmés ?
bredouilla-t-elle.


— Pour le moment, oui, admit Aldoran.


Il ne voulait pas encore révéler à la jeune femme le fond de
sa pensée, à savoir que les derniers extraterrestres encore en activité
utiliseraient peut-être Misha contre eux, bientôt. Il est toujours plus facile
d’affronter un ennemi inconnu que son propre fils.


Il fut décidé qu’on abrégerait les vacances. Misha ne réagit
pas à cette annonce. Il s’était enfermé dans une bouderie ponctuée
d’assoupissements dus à la fatigue. Parfois, pendant qu’il dormait, le costume
se mettait à bouger, exécutant des pantomimes incompréhensibles sans doute
dictées par l’activité onirique du petit garçon. L’habit bleu se dressait alors,
faisant bouger comme une marionnette l’enfant endormi dont la tête ballottait
de droite et de gauche, comme s’il avait les vertèbres cervicales rompues.
C’était un spectacle assez effrayant qui mettait les nerfs de Sarah à rude
épreuve. Aldoran songea qu’au train où allaient les choses, Misha mourrait
bientôt d’épuisement. S’agissait-il d’un chantage muet ? Les Aliens
télécommandaient-ils le costume depuis la forteresse blanche ?
Mettraient-ils fin à cette sinistre pantomime dès que les deux adultes auraient
ouvertement renoncé à s’enfoncer dans les territoires interdits du Pôle ?


Oui, il aurait peut-être suffi qu’Aldoran dise à haute
voix : « J’abandonne mon projet d’expédition », pour que cesse
le calvaire de l’enfant… Le diplomate n’était pas, hélas, en mesure de prendre
une telle décision. Non qu’il fût insensible aux tourments de Misha, mais la
programmation psychologique dont il faisait l’objet pendant ses périodes de
sommeil cryogénique le lui interdisait. Il n’avait jamais été dupe de la
bravoure ou de l’entêtement qu’il se voyait déployer à chacune de ses missions.
Il n’était ni plus téméraire ni plus courageux qu’un autre, il ne faisait que
se conformer aux paramètres implantés dans sa conscience par les ordinateurs du
centre de médiation intergalactique. En le « programmant » à son
insu, on était sûr qu’il irait jusqu’au bout, sans même se soucier de sauver sa
peau… et n’était-ce pas tout ce qui importait aux yeux de ses employeurs ?


— Vous nous avez porté malheur, cracha Sarah pendant le
voyage de retour. Tout ça est de votre faute. Avant votre arrivée nous étions
parfaitement heureux.


— C’est votre sœur qui m’a envoyé à vous, rappela
Aldoran. Je croyais quant à moi que vous marchiez la main dans la main.


— Ana s’est toujours imaginé que j’avais été conçue
pour lui obéir ; vous n’êtes pas obligé de faire pareil, siffla Sarah
avant de s’enfermer dans le mutisme.
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Depuis la fin des vacances, Misha avait pris la résolution
de faire des « économies d’énergie » et de ne plus porter le costume
magique tous les jours.


— Je ne le sortirai que pour les interrogations
écrites, décida-t-il. Ou les devoirs importants.


Dès lors, il lui fallut reprendre l’habitude des mauvaises
notes et des réflexions désagréables. De plus, comme au cours des dernières
semaines il n’avait pas écouté un traître mot des explications de ces merdeux
de professeurs, il s’aperçut qu’il en savait encore beaucoup moins
qu’auparavant. Par conséquent il lui était encore plus difficile de se passer
de la magie des vêtements.


Un jour qu’à peine rentré à la maison il passait le costume
pour expédier la corvée des devoirs en quelques minutes, la manche de la veste
le força à tracer des mots qui l’agacèrent prodigieusement.


Veux-tu vraiment que je le fasse à ta place ?
lut-il en haut de la page. C’est un problème facile, tu pourrais trouver la
solution toi-même. Si je le fais, ça ne demandera que trente secondes, mais je
rétrécirai d’un nouveau dixième de millimètre et je finirai par mettre ta vie
en danger.


— Tu m’emmerdes ! s’emporta Misha. Si tu ne peux
pas rétrécir et que je ne peux pas grandir, on ne va pas aller bien loin !
Et puis fais ce que je te dis. J’ai horreur des maths et il y a un film super à
la télé. Je suis ton maître après tout.


Je ferai selon ta volonté, écrivit alors le costume.
Et il trouva la solution du problème en quatorze secondes, le temps de tracer
les chiffres à toute vitesse.


— Cool ! conclut Misha en remettant la veste dans
l’armoire. Il courut ensuite s’installer devant le téléviseur.


— Tu as fait tes devoirs ? interrogea Sarah d’un
air méfiant. Tu n’as fait qu’entrer et sortir de ta chambre, montre-moi ton
cahier.


Misha obéit.


— C’est bon, marmonna la jeune femme après avoir
vérifié les différents exercices. Mais j’aimerais bien que tu m’expliques
pourquoi, dans la même matière, tu as tantôt des notes formidables et tantôt
zéro. Il y a là un mystère qui m’échappe.


Misha se tortilla, mal à l’aise, cherchant vainement une
explication qui tienne debout.


— Aldoran a raison. C’est à croire que tu n’es bon
élève que lorsque tu t’habilles avec cet horrible costume bleu,
remarqua-t-elle. Je commence à me demander si tu ne te sers pas de lui pour
tricher… C’est ça, n’est-ce pas ? Tu m’as laissé croire que ce n’était
qu’une prothèse, mais ce n’est pas le cas… Tu m’as menti. C’est un ordinateur
ou quelque chose d’approchant. Le tissu est bourré de puces qui te donnent
toutes les réponses… Tu me déçois, tu n’es qu’un tricheur.


— Oh ! cool, grogna Misha. Tu ne vas pas me faire
un sermon sur l’honneur et toutes ces conneries. Tu radotes, ces derniers
temps. P’t’être que tu commences à te faire vieille ? Je t’ai prévenue, si
tu continues à me persécuter, je quitterai la maison.


 


 


À l’école les pédagogues regardaient également Misha de
travers. Personne ne comprenait pourquoi il était parfois génial… et parfois si
proche de l’analphabétisme.


— Cet enfant a des problèmes, chuchotaient entre eux
les professeurs. Mais pourquoi s’étonner après tout, n’est-ce pas le fils d’une
coureuse de gomme ?


— Il a surtout le crâne fêlé, ricanait Derek Korsky. Le
docteur Frankenstein s’est trompé en le bricolant : au lieu d’un cerveau
normal il lui a greffé un anus de poule !


Mais le plus étrange restait à venir. Un midi, alors que les
élèves se mettaient en rangs pour gagner la cantine, Derek arriva en retard.
Lorsqu’il entra dans le réfectoire, son visage pustuleux rayonnait d’une
expression de triomphe que Misha ne lui avait pas vue depuis bien longtemps. Et
surtout, surtout, il portait un horrible costume jaune à rayures bleues qui
semblait sorti d’un vieux film de gangsters.


— Quelle horreur ! bredouilla le surveillant.
J’espère que vos parents ne toléreront pas que vous soyez habillé ainsi.


— Hey ! ricana le voyou, décrispe-toi la rondelle,
papa, tu vas choper des hémorroïdes. C’est la nouvelle mode. Un beau costard,
non ? Et pas cher avec ça… pas cher du tout.


Tout le réfectoire éclata de rire. Seul Misha resta
silencieux, baissant la tête pour fuir le regard brûlant de Derek. Il savait
d’où venait le costume jaune. Il se rappelait parfaitement l’avoir aperçu sur
un mannequin de plâtre dans le magasin interdit où il avait trouvé son propre
complet. C’était un vêtement d’Alien, comme le sien. Derek avait percé son
secret. Bientôt d’autres l’imiteraient…


La secte des voleurs « élégants » était en train de
prendre de l’importance. Misha avait sottement espéré rester le seul à profiter
des merveilles du magasin interdit, les choses évoluaient malheureusement dans
un autre sens, comme si tout le monde était soudain pris de folie. Était-ce la
faute d’Okoban ? Le vagabond avait-il trop parlé ? Était-il devenu
fou au point de se mettre à distribuer le contenu des boutiques miraculeuses à
tous ceux qui osaient se glisser dans la rue interdite ? Il allait
déclencher une véritable catastrophe.







 


 


 


QUATRIÈME PARTIE


OKOBAN
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Dès qu’ils avaient réintégré l’appartement, Aldoran s’était
aperçu que les choses avaient considérablement empiré en leur absence.


La ville était désormais pleine d’enfants cravatés, affublés
de costumes semblables à celui dont Misha ne voulait plus se séparer. Ces
gosses sautaient dans les rues, bousculant les adultes avec une maladresse
feinte dont ils faisaient semblant de s’excuser. Leurs yeux brillaient d’une
fièvre insolente et, de plus en plus fréquemment, ils atterrissaient sur les balcons
d’appartements où ils n’avaient rien à faire pour lorgner les faits et gestes
des habitants du lieu. On mettait un moment à détecter leur présence, et
c’était toujours avec un sursaut désagréable qu’on découvrait ces petits
visages inconnus écrasés contre une vitre. Depuis combien de temps étaient-ils
là ? Qu’avaient-ils vu ou entendu ? Quelle part de votre intimité
avaient-ils volée ? On se précipitait vers eux en claquant des mains,
comme l’on faisait jadis pour chasser les pigeons… quand il existait encore des
pigeons.


À peine effrayés et nullement penauds, les mioches
s’empressaient de sauter dans le vide pour rebondir quinze étages plus bas sur
la gomme de l’avenue, et reprendre leur manège sournois, à trois pâtés de
maisons de là.


Oui, il régnait une atmosphère curieuse, de révolte en
gestation. Cette brusque mode des costumes trop courts chez les enfants, les
adolescents, ne pouvait signifier qu’une chose : le tabou était tombé. Les
gosses n’avaient plus peur de se glisser la nuit venue dans le secteur des
magasins interdits. Ils se faufilaient dans les boutiques pour voler des
vêtements et s’enfuir en rasant les murs. Le bouche-à-oreille avait fait le
reste. Sans doute étaient-ils chaque nuit plus nombreux à dévaliser les grands
magasins des Aliens moribonds. Une armée clandestine s’organisait, une légion
frondeuse qui, peu à peu, prenait conscience de son pouvoir. Pour l’instant,
les petits rebelles en étaient encore au stade des blagues de mauvais goût,
mais combien de temps faudrait-il pour qu’ils prennent réellement conscience de
leur puissance ?
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Bientôt, un phénomène étrange se généralisa à travers toute
la ville. On vit en très peu de temps les affaires d’une multitude de jeunes
stagiaires s’arranger à merveille. On vit dans toutes les grosses compagnies,
des manutentionnaires, des préposés à la distribution du courrier, des
manipulateurs de photocopieuse prendre une importance considérable et grimper
dans l’organigramme interne à une vitesse proprement hallucinante. Tous ces
débutants avaient à peine vingt ans, parfois moins. Ils étaient petits,
maigres, fluets. Jusque-là personne n’avait fait attention à eux car ils
n’appartenaient pas à l’élite des cols blancs présidant à la destinée de la
compagnie. Un matin, cependant, ils s’étaient présentés à leur poste revêtus
d’un costume démodé, trop court, qui avait fait sourire leur chef de service. À
partir de là, leur destinée avait changé du tout au tout. À présent, loin de
leur demander de servir le café, on venait requérir leurs lumières pour des
dossiers à problème auxquels ils trouvaient généralement une solution adéquate
en moins de cinq minutes, et sans rien perdre de leur agaçant sourire immature.
Ils savaient toujours ce qu’il convenait de faire au bon moment. De préposé au
courrier, ils devenaient rapidement chef de service, de là ils étaient encore
plus rapidement propulsés au poste de chef de département. Alors les choses
s’emballaient, comme par magie, et ils ne cessaient plus de grimper à
l’intérieur de la compagnie. Ils avaient à peine le temps de s’installer dans
un bureau qu’on leur en offrait un autre, plus important, plus beau, à l’étage
supérieur.


— Je suis en train de devenir quelqu’un de très
important, confiaient-ils à leur petite amie qui n’y comprenait rien, le soir,
quand ils parvenaient enfin à s’échapper des interminables réunions
professionnelles où leur présence était maintenant exigée. Tu comprends, je
suis un expert.


— Raison de plus pour t’habiller autrement !
rétorquait la fille. Un cadre d’état-major ayant tes responsabilités ne peut
pas porter un affreux costume aussi démodé. En plus il est trop petit,
regarde ! Je ne sais pas s’il a rétréci chez le teinturier, mais tu es
tout boudiné dedans. Je parie que tu ne peux même plus boutonner ta veste.


— J’ai sûrement grossi, disait le garçon en baissant
les yeux. C’est à cause de tous ces fichus repas d’affaires.


Mais le wonderboy en question savait bien que là
n’était pas la véritable raison. Pour être le meilleur dans son travail, il ne
cessait de solliciter les pouvoirs du costume extraterrestre dont le tissu
rétrécissait à vue d’œil. Bientôt il ne pourrait plus rentrer dedans, et ce
serait le début de la catastrophe.


— Il faut que tu te décides à changer de vêtements,
insistait la petite amie. Tu as l’air d’un clown. T’as regardé ton
pantalon ? Il te moule la bite comme un collant de travelo, ça te donne un
drôle de genre. Faut t’acheter un bel Armani, ou un Savile Row, le truc
classieux, quoi.


— Mais non, grognait le gosse. Ce costume me porte
bonheur. Il est hors de question que je m’en sépare.


 


 


Alors on vit…


On vit des livreurs de pizza prendre la direction de grands
trusts pharmaceutiques. On vit des marchands de hot-dogs devenir ingénieurs en
physique nucléaire, des garçons de restaurant se mettre à dessiner les plans de
vaisseaux interplanétaires particulièrement performants… Des gosses de dix ans
fabriquaient des ordinateurs ou inventaient de nouvelles puces de silicium. Des
PDG de vingt ans les prenaient sous contrat. On vivait des temps étranges, des
temps de grand trouble. Des temps de folie.
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Au centre de rattrapage scolaire les choses se gâtaient pour
Misha car Derek Korsky rivalisait désormais avec lui, multipliant les prodiges
intellectuels et physiques au point qu’une stupeur teintée de crainte commençait
à s’emparer des maîtres. Misha était si préoccupé par la situation qu’un soir,
en revenant de l’école, il traversa la route sans attendre que le feu soit
rouge. Une voiture le heurta de plein fouet. Par bonheur, il portait le costume
bleu, et celui-ci, sentant venir l’accident, s’était durci comme une armure, si
bien que Misha ne ressentit même pas le choc et que l’avant du véhicule fut
complètement enfoncé.


— Je n’y comprends rien ! balbutia le conducteur.
Tu devrais être aplati comme une merde et c’est ma voiture qui est en miettes,
à croire que je suis rentré dans un bloc de ciment.


Misha s’enfuit car les badauds l’entouraient en l’examinant
d’un œil incrédule.


Je t’ai sauvé la vie, lui fit écrire la veste dès
qu’il fut assis à son bureau devant ses cahiers. Cela m’a coûté
beaucoup d’énergie et je vais rétrécir en conséquence. Il faut dès maintenant
te préparer à m’abandonner. Tu ne pourras plus continuer bien longtemps à me
porter. Dis à tes amis d’être plus prudents. Tous les costumes magiques ne sont
pas aussi prévenants que moi. Il en est certains qui ne se soucient nullement
d’avertir leur maître des dangers qu’ils encourent, et rétrécissent d’un coup,
étouffant ceux qu’ils habillent, ou leur broyant les os. Dans quelques semaines
ma taille ne conviendra plus guère qu’à un gamin de dix ans. Ton ami Derek va
se retrouver confronté au même problème. Dis-lui de reprendre ses esprits avant
qu’il ne soit trop tard. Il ne faut pas gâcher les possibilités que nous vous
offrons. Vous êtes d’ores et déjà impliqués dans un plus grand dessein.


— Je me fous pas mal de Derek, grogna Misha. Il peut
crever.


Le vêtement extraterrestre avait dit la vérité. Dès le
lendemain la veste et le pantalon se révélèrent beaucoup plus courts que
d’habitude, dévoilant les poignets et les chevilles de Misha. La veste lui
sciait les aisselles chaque fois qu’il essayait de bouger les bras. Lorsqu’il
se vit dans le miroir de la salle de bains, le petit garçon dut s’avouer qu’il
était devenu ridicule. Aussi ridicule que Derek qui s’obstinait à s’exhiber
dans un costume jaune dont il ne parvenait plus à boutonner la veste et dont le
pantalon était devenu si serré qu’il lui interdisait presque de s’asseoir ou de
plier les genoux.


— Bordel, soufflait parfois le voyou lorsqu’il
parvenait enfin à se laisser tomber sur un siège, cette foutue carapace me
comprime les couilles comme un casse-noix, mais il faut bien souffrir un peu
pour devenir le maître du monde, pas vrai ?
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Il était fréquent, à présent, de voir un gamin accomplir un
saut de trente mètres pour atterrir dans votre salle à manger sans y avoir été
invité. Le visage dissimulé sous une cagoule, l’intrus se mettait alors à tout
casser sous vos yeux ébahis, utilisant la force de l’exosquelette de tissu dont
il était revêtu pour saccager votre appartement. Son travail accompli, il
éclatait d’un rire sardonique et s’en allait comme il était venu. Cette vague
d’agressions poussa de nombreux citadins à faire l’acquisition de volets
blindés et à vivre sans jamais voir la lumière du jour. L’extrême jeunesse des
délinquants désarmait la population. On se mit à parler de « crise de
société », de « nécessité de rétablir le dialogue entre les
générations ».


— Des bavardages, rugit Sarah qui perdait patience.
Toujours des bavardages.


Des bandes se formaient, des gangs de jeunes dont certains
avaient à peine douze ans. Ils erraient, en costume-cravate, curieusement
« corrects », offrant une image qui était aux antipodes de celle
qu’on aurait pu attendre de gosses en rupture de famille, car la plupart
d’entre eux avaient fugué et refusaient obstinément de reprendre le chemin du
domicile familial. Quand la brigade des mineurs essayait de se saisir d’eux,
les choses se passaient fort mal, et Aldoran, penché à la fenêtre, assista à
plusieurs saccages de voitures de patrouille. Les flics, face à ces vandales
vêtus comme des experts-comptables miniatures, ne faisaient plus le poids.


— Misha finira par s’en aller, murmurait Sarah. Je sens
bien qu’il est fasciné par ces bandes de gosses. Vous avez vu leurs
têtes ? Ils me font peur, on les dirait échappés d’un sanatorium.


Elle n’exagérait pas. Aldoran était lui aussi atterré par la
mauvaise santé flagrante des gamins qui faisaient la loi dans la rue. Leur peau
blême, leurs yeux creux et cernés, leurs mains maigres montraient combien les
costumes s’alimentaient de leur énergie vitale. Il n’était pas rare d’en voir
certains se laisser porter par leurs vêtements, comme des infirmes.
L’épuisement les consumait.


— Il faudrait leur faire comprendre que les prothèses
n’ont pas été conçues pour fonctionner sur des organismes humains, soupira le
diplomate. Ce qui aidait les extraterrestres nous détruit.


— Vous prêcherez dans le désert, fit Sarah d’une voix
éteinte. Ils ne vous écouteront pas. Misha ne vous écoutera pas… Je ne sais
plus comment me comporter avec lui. Si je m’obstine à le harceler il s’en ira.
Il partira rejoindre ces bandes qui se rassemblent aux carrefours. Je le
perdrai tout à fait. Il faudrait… je ne sais pas… bombarder ces magasins ?
Les réduire en poussière !


— Ça ne servirait strictement à rien, lui fit observer
Aldoran. Les vêtements sont protégés par un champ de force, ne l’oubliez pas.
Le feu ou les déflagrations passeront sur eux sans les atteindre. Les gosses
continueront à aller les chercher dans les décombres des bâtiments pilonnés.


 


 


Le lendemain matin ils furent réveillés en sursaut par un
vacarme en provenance de la salle à manger. Deux gosses en costume-cravate
avaient rebondi sur la gomme de l’avenue pour prendre d’assaut leur fenêtre.
Gesticulant comme des démons, ils étaient occupés à tout saccager dans la
pièce. Sarah voulut s’interposer, ils la balayèrent d’un revers de bras.
Aldoran comprit tout de suite qu’il n’y avait rien à faire. Les gamins
s’agitaient, au comble de l’exaspération hystérique, poussant des cris
stridents copiés dans quelque film de karaté. Sous leurs coups de coude, les
meubles volaient en éclats. Soudain ils se figèrent, comme brusquement
paralysés… La débauche d’énergie qu’ils venaient de déployer avait provoqué un
rétrécissement accéléré des costumes en même temps que leur potentiel vital
s’affaiblissait. Les gosses s’écroulèrent, le visage violacé, la respiration
sifflante. Quand Aldoran et Sarah se précipitèrent pour leur porter secours,
ils comprirent qu’il était déjà trop tard. En rétrécissant, l’étoffe avait
contracté sa structure moléculaire au point de prendre la rigidité du métal.
Les deux gamins avaient l’air enveloppés de vêtements d’acier rigide qu’on ne
parviendrait jamais à leur arracher. Ils suffoquaient, gémissaient, la figure
cyanosée.


— Des pinces ! hurla Sarah. Il faudrait des
pinces… Allez voir sous l’évier, il y a une boîte à outils.


Bien qu’il sût que cela ne servirait à rien, Aldoran
s’exécuta. Quand il regagna la salle dévastée, les deux garçons couchés au
milieu des débris de meubles étaient encore plus mal-en-point. Les vêtements
qui continuaient à rétrécir leur comprimaient les chairs comme s’ils avaient
l’intention d’y pénétrer. C’était un spectacle abominable. Sarah lui arracha
une tenaille des mains et tenta de tordre le « métal » d’une veste.
Les mâchoires de l’outil ripèrent à la surface de l’étoffe durcie sans même y
tracer une éraflure.


Alors les gamins se mirent à hurler car le carcan de
« tissu » leur écrasait les os, comprimant leur cage thoracique pour
en faire éclater les côtes. Sarah perdit la tête ; piochant dans la boîte
à outils, elle en sortait les ustensiles les plus divers, essayant chacun d’eux
à tour de rôle. Enfin les os des flancs se brisèrent avec un craquement sourd
et leurs esquilles s’enfoncèrent dans les poumons et le cœur des petites
victimes, mettant fin à leurs souffrances. Les enfants s’immobilisèrent dans un
dernier spasme après avoir craché un flot de sang. Sarah se cacha le visage
dans les mains. Alors qu’il se levait pour téléphoner à la police, Aldoran vit
que Misha, debout sur le seuil, avait assisté à toute la scène. Les yeux
dilatés par l’horreur, il avait instinctivement commencé à se déshabiller,
laissant tomber la veste bleue à ses pieds.


Quand les patrouilleurs arrivèrent enfin ils jetèrent sur le
spectacle un coup d’œil dégoûté mais déjà blasé.


— Ma petite dame, grogna le sergent, ça arrive trois
fois par jour des trucs comme ça. Ces gosses ont le diable dans la peau. Je ne
sais pas qui a lancé cette foutue mode des costumes extraterrestres mais on
devrait l’écarteler sur une place publique, comme on faisait dans le passé. Ce
salopard nous a foutus dans une sacrée merde.


On emmena les jeunes cadavres que les carapaces durcies
continuaient à broyer sans merci.


Dès qu’ils furent partis, Misha se jeta dans les bras de sa
mère et lui jura, en sanglotant, qu’il ne porterait plus jamais le costume
bleu. Aldoran se retira pour les laisser se réconcilier à leur aise. Sur le sol
du couloir, les vêtements abandonnés formaient une silhouette mi-grotesque,
mi-menaçante, comme s’ils allaient se relever d’une seconde à l’autre par le
seul effet de leur volonté. Aldoran s’en écarta avec une répugnance
insurmontable, comme s’il venait de frôler la mue d’un animal immonde… ou la
peau du diable.


Quand il put enfin se retrouver seul avec Sarah, il lui
dit :


— Ce n’était qu’un début. Il faut nous attendre au
pire. Je sais maintenant ce que préparent les Aliens. Ils vont utiliser les
gosses pour nous liquider, vous et moi. Pour le moment les enfants résistent
encore mentalement à la pression psychologique qu’exercent sur eux les
costumes, mais cela ne durera pas. L’incident qui vient de se produire montre
que les gamins sont en train de perdre la boule. Bientôt ils ne se contenteront
plus de simples actes de vandalisme. Ils passeront à l’agression physique… et
nous serons leur cible.


— Vous pensez qu’ils voulaient se servir de
Misha ? balbutia la jeune femme.


— Oui, dit Aldoran. Et ils ont été à deux doigts de
réussir… Maintenant que ce danger semble écarté, ils vont utiliser leurs autres
soldats… tous les autres.


Et, faisant un geste en direction des fenêtres, il désigna
les bandes de gosses cravatés qui sautaient dans la rue en riant trop fort.
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Le lendemain, Misha décida de tenir sa promesse. Il plia le
costume bleu, le rangea dans son sac à dos et prit le chemin de la boutique
mystérieuse. Il était triste de se séparer de son ami de tissu et, tout en
marchant, il se disait qu’il n’avait pas su profiter des pouvoirs magiques dont
il s’était pendant un bref moment retrouvé détenteur.


— J’ai été con, pensait-il. Au lieu de tricher à
l’école, j’aurais dû faire quelque chose de vraiment important. Quelque chose
de… de magnifique.


Il ne savait pas quoi mais il gardait de son aventure
l’impression d’avoir manqué une occasion qui ne se représenterait plus jamais
et en conservait une certaine amertume.


Il n’eut pas le temps d’y réfléchir davantage car, lorsqu’il
arriva au seuil de la rue interdite, il découvrit qu’une foule d’inconnus
faisaient la queue pour accéder aux magasins de vêtements jusqu’alors
interdits. Comme il essayait de se frayer un chemin, il fut pris à partie.


— Hé ! lui cria un homme. Où vas-tu, toi ? Tu
n’espères tout de même pas nous passer devant ? Je fais la queue depuis
une heure !


— Oui ! renchérit une grosse femme. Pas de
resquilleur ! Chacun doit attendre son tour. À la queue ! À la
queue !


— Mais je ne veux rien acheter, protesta Misha. Je
rapporte quelque chose, au contraire…


Et il entrebâilla son sac pour montrer le costume bleu.


Les visages hostiles s’éclairèrent.


— Ah ! S’il ramène de la marchandise, c’est
différent, fit la matrone. Cela nous donnera un plus grand choix. Il faut le
laisser passer.


— Oui, oui…, approuvèrent les autres.


Affolé, Misha remonta la file d’attente. D’où venaient ces
gens ? Qui les avait prévenus du pouvoir des costumes ? Venaient-ils
tous voler les vêtements des Aliens morts ?


Il réussit à grand-peine à se faufiler dans le magasin. Il
n’y avait toujours pas trace d’Okoban, mais la pièce paraissait beaucoup plus
grande et le nombre des mannequins de plâtre avait considérablement augmenté.
Les gens se jetaient sur les vêtements, se contorsionnaient pour essayer de les
enfiler. La plupart des voleurs étaient trop grands ou trop gros pour prétendre
entrer dans les costumes extraterrestres. Ils s’obstinaient tout de même,
ahanant, soufflant. Ils finissaient par jeter symboliquement quelques billets
froissés sur le comptoir et se sauvaient en courant, le fruit de leur rapine
serré contre la poitrine.


Une impression horrible s’empara de Misha. La certitude que
tous ces inconnus étaient en train de tomber dans le même piège que lui.


— Excusez-moi, dit-il. Mais il vaut mieux être prudent.
Je ne sais pas si vous savez vraiment comment fonctionnent ces vêtements…


On lui arracha le costume bleu des mains et on le repoussa.
La cohue était à son comble et personne ne prêtait la moindre attention à ses
paroles. Il se retrouva bientôt dehors sans savoir qui l’avait mis à la porte.


— Laisse-nous passer, petit, bafouillaient les gens. Tu
ne vois pas que tu gênes ? Rentre chez toi.


Ils roulaient tous des yeux avides et semblaient sur le
point de perdre la tête. Ils tremblaient à la perspective de ne pouvoir
s’emparer de ces vêtements dont une sourde rumeur colportait les étranges
pouvoirs.


— On a bien fait de venir, chuchota une femme. Il n’y
en aura pas pour tout le monde, c’est sûr. Ce n’est pas parce qu’on est vieux
qu’on va se laisser faire. Pourquoi y aurait que les jeunes qu’auraient le
droit de profiter de la magie des Aliens ? C’est pas parce qu’ils sont
petits et minces que les vêtements doivent leur être réservés. Après tout, les
régimes amaigrissants ne sont pas faits pour les chiens !


— Attention ! leur criait Misha, c’est plus
dangereux que vous ne le pensez…


— File ! lui répliquait-on. Déguerpis, petit
con ! Rentre chez ta mère !







 


21


 


À l’école, c’était Derek Korsky qui menait la danse et
terrorisait les profs. La chose n’était pas simple, d’ailleurs, car les
vêtements, trop petits pour lui, l’empêchaient presque de respirer. Il
s’obstinait pourtant à s’en affubler chaque jour pour avoir la joie de se
montrer plus savant que tous les maîtres réunis.


Le chaos s’installait. Tout le monde regorgeait désormais
d’idées géniales, tout le monde travaillait à une rapidité phénoménale. Chaque
matin on découvrait un sportif inconnu ayant accompli un exploit inédit digne
du livre des records. Ces héros avaient un point commun : ils étaient
vêtus d’habits trop courts provenant des magasins de la rue interdite et
exerçaient leur discipline la cravate autour du cou, dans un accoutrement qui
eût mieux convenu au chef de bureau d’une compagnie d’assurance qu’à un
athlète. Les survêtements de gymnastique de jadis avaient été remplacés par des
complets-vestons dont les propriétaires ne se séparaient jamais – pas même
pour battre le record du cent mètres nage libre dans le bassin d’une piscine
olympique –, des vêtements qui, au fil des semaines, devenaient de plus en
plus étroits.


La police annonça qu’elle recensait de nombreux cas
d’individus étouffés par leurs habits. On parlait de plus en plus souvent de
cages thoraciques broyées, de poumons écrasés. On mit en garde les utilisateurs
de prothèses extraterrestres en attirant leur attention sur le fait qu’il était
presque impossible de s’extraire d’un exosquelette de tissu en train de
rétrécir. Aucun matériel de désincarcération n’était parvenu à sectionner les
vêtements entrés « en phase terminale de contraction moléculaire ».
La plupart des victimes avaient été surprises par ce phénomène pendant leur
sommeil. Gilet, cravate et veston les avaient étouffés sans même leur laisser
le temps de pousser un cri d’horreur.


Les Élégants (ainsi appelait-on désormais les
porteurs de vêtements magiques) refusèrent d’accorder le moindre crédit à ces
rumeurs qui ne visaient, disaient-ils, qu’à les dépouiller de leur pouvoir
naissant.


— Quand je pense que tu aurais pu finir comme ça,
balbutiait Sarah en attirant maladroitement son fils contre elle.


— C’est vrai, avoua Misha. Ça devient vite comme une
drogue. On ne peut plus s’en passer ; on ne voudrait pour rien au monde
revenir en arrière.


Il parut réfléchir une seconde, puis ajouta :


— Pourtant le costume était gentil avec moi, il me
mettait en garde… Il me disait de ne pas user ses pouvoirs pour des bêtises…


« Ce n’était pas ta santé qui le préoccupait, petit
crétin, songea Aldoran. Il était surtout soucieux de ne pas rétrécir avant
d’avoir pu mener à bien sa mission, avant d’avoir réussi à te convaincre de
nous supprimer, ta mère et moi. »


La rue aux magasins interdits ne désemplissait pas, Aldoran
le constatait chaque fois qu’il traversait le carrefour. Lorsqu’un costume
était volé, un autre, sorti on ne savait d’où, le remplaçait aussitôt sur les
épaules du mannequin de plâtre. Le stock semblait inépuisable.


— C’est un complot, continuait de penser le diplomate.


Il réalisait qu’au cours des dernières années la population
de New Chicago, tout en déclarant officiellement les magasins extraterrestres
« tabous », n’avait pas cessé de baver d’envie devant leurs vitrines.
Aujourd’hui le culte interdit était en passe de devenir religion officielle.
Qu’arriverait-il si cette folie se répandait d’une ville à l’autre à travers
toute la planète ?
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Au cours de rattrapage que fréquentait de nouveau Misha, de
plus en plus d’élèves portaient des costumes « magiques ». Les
professeurs, de peur d’être dépassés par ces savants en herbe, couraient eux
aussi se procurer des habits extraterrestres. Dans les salles de classe on ne
parlait plus, on écrivait. Les élèves surdoués sur leurs cahiers, les
professeurs de génie sur le tableau noir. On s’affrontait par costumes
interposés. Dans les entreprises il y avait maintenant davantage de directeurs
que d’employés. Certains, se croyant plus malins que les autres, avaient
imaginé qu’ils supplanteraient leurs adversaires en portant deux
costumes d’Aliens l’un sur l’autre. Ils se retrouvaient si boudinés dans cette
carapace de tissu rétréci qu’ils se faisaient transporter sur leur lieu de
travail en civière.


— Il faudrait peut-être partir ? répétait Sarah.
Fuir avant qu’il ne soit trop tard.


Aldoran doutait qu’on les laissât s’en aller sans
difficulté. Seule la crainte de passer pour paranoïaque l’empêchait de dire ce
qu’il pensait : à savoir que toute cette agitation avait été orchestrée
dans le but de les empêcher de se mettre en marche vers le Pôle.


Dans les journaux les petites annonces répétaient :
Entreprise cherche employés… usine cherche ouvriers…


On ne voulait plus de directeurs, de cadres supérieurs, de
chefs de projet… il y en avait à ne plus savoir qu’en faire. La génération
spontanée des génies de la finance, des PDG aux dents longues avait vidé les
ateliers de leur main-d’œuvre. Sans le secours des machines, qui tournaient à
peu près seules, l’activité de la cité aurait été réduite à zéro.


— Ça va mal finir, murmurait Sarah.


Aldoran pouvait difficilement la contredire. La fin du monde
était en marche, et elle portait cravate.
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Les gosses s’étaient mis à faire des concours imbéciles. Ils
enfilaient chacun deux costumes magiques l’un par-dessus l’autre pour augmenter
leurs performances et s’amusaient à tordre les membres des statues de bronze
érigées à la gloire des Aliens dans les jardins publics. Il suffisait pour cela
de quelques coups de coude ou de genou bien placés. Sous les impacts, le métal
se tordait comme de la pâte à modeler.


Derek Korsky, engoncé dans les trois costumes qu’il portait
maintenant les uns sur les autres, s’amusait sur le boulevard à arrêter d’un
coup d’épaule les voitures lancées à pleine vitesse. Parfois même, il se
glissait entre les roues d’un camion, le soulevait sur son dos et trouvait
« crevant » de le renverser sur le flanc.


Misha enrageait de voir la formidable puissance imprégnant
les vêtements gâchée pour de pareilles stupidités, mais personne ne se souciait
plus d’un éventuel gaspillage. Les boutiques de la rue interdite paraissaient
inépuisables. Quand un costume était devenu trop étroit, on le jetait et on se
dépêchait d’aller en chercher un autre. C’était aussi simple que cela.
S’habiller en surhomme ne coûtait rien puisqu’il n’y avait pas de vendeurs ni
de caissiers dans les magasins mystérieux. D’ailleurs, les acheteurs qui, au
début, avaient fait l’effort de laisser quelques billets sur le comptoir, se contentaient
maintenant d’y jeter un peu de menue monnaie pour se mettre en règle avec leur
conscience.
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Aldoran prit la décision de descendre dans les rues pour
jouer les bons samaritains et convaincre les gangs de jeunes de se défaire des
costumes. Il se fit vertement rabrouer, et pourtant les gosses avaient des
têtes à faire peur. Ils ressemblaient à ces jeunes tuberculeux du XIXe
siècle dont les photos médicales ont archivé les visages blêmes aux joues
creuses, aux yeux cernés de lunules mauves. Ils se moquaient du diplomate, lui
crachaient des injures, mais d’une voix sans force qui trahissait déjà une
déperdition vitale flagrante. Ils sautaient de moins en moins souvent et ne
prenaient plus guère les façades d’assaut, comme ils le faisaient encore une
semaine auparavant. Ils se contentaient désormais de marcher au long des
avenues, les bras ballants, portés par leurs vêtements, en proie à ce qu’on
appelait jadis une « maladie de langueur ». Aldoran allait d’un gamin
à l’autre, scrutant leurs traits cireux, leurs lèvres craquelées. Ce n’était
déjà plus que des malades à qui les costumes tenaient lieu de lit d’hôpital
vertical et ambulant. Certains avaient les yeux fermés, d’autres somnolaient,
les cheveux collés aux tempes par la fièvre, mais ils marchaient tous en
dormant, s’abandonnant à la seule volonté des vêtements qui s’alimentaient de
leur énergie déclinante.


— Ils sont en train de mourir à petit feu, confia le
diplomate à Sarah. Les habits les consument, ils extraient du corps des gosses
toute l’énergie disponible et s’en servent pour recharger leurs accus. Les
mômes ne s’en rendent même pas compte.


C’était un pénible spectacle que celui de ces troupeaux
errant sans but à travers la ville, d’un pas de somnambule, et qui bouclaient
inlassablement la même promenade silencieuse. Les badauds changeaient de
trottoir à leur approche, ou détournaient les yeux pour ne pas voir ces
marcheurs endormis dont la fièvre plombait chaque jour un peu plus le teint.
Aldoran les accompagnait vainement, tel un chien de berger que les moutons
auraient ignoré avec obstination.


Les policiers s’étonnèrent de son manège et vinrent lui
demander ce qu’il faisait là. Il dut faire valoir sa qualité de diplomate pour
éviter d’être conduit en cellule.


— Ces gosses sont en train de mourir, leur
expliqua-t-il en essayant de conserver son calme. Regardez-les. La plupart
d’entre eux ne sont même plus conscients. On dirait qu’ils n’ont pas mangé
depuis une semaine.


— Je sais, grogna un gros flic coiffé d’un casque
anti-émeute. Mais on ne peut même pas les nourrir par perfusion puisqu’il est
impossible de planter une aiguille dans ces foutues vestes. Chaque fois qu’on
essaye de s’approcher, elles nous repoussent, et pas en douceur, vous pouvez le
croire !


— Vous n’allez rien faire ? lança Aldoran. Mais
ces mômes ont des parents, non ?


— Bien sûr, mon vieux, et ils ont essayé de récupérer
leurs gamins avant que vous n’y pensiez, grogna le patrouilleur. Mais ils ont
eu aussi peu de succès que vous. Fallait les voir courir derrière les mioches
pour les nourrir à la cuillère, comme des bébés. C’était pas un spectacle bien
réjouissant, vous pouvez me croire.


— D’accord, capitula Aldoran, excusez-moi. Mais tout ça
me rend malade.


— Y a pas que vous, mec, conclut le flic. Y a pas que
vous.


Dans les trois jours qui suivirent, les enfants
s’affaiblirent encore, atteignant le seuil critique. Beaucoup d’entre eux
étaient maintenant inconscients, comateux, et marchaient les yeux obstinément
fermés, le menton touchant la poitrine. Les costumes semblaient n’avoir aucun
plan préconçu, ils bouclaient leur tour de ville, puis recommençaient, ne
s’arrêtant pas même pendant la nuit, ce qui ne faisait qu’aggraver l’état
physique des petites victimes.


Sarah, penchée à la fenêtre, se mordait les lèvres jusqu’au
sang. La vision de la foule des parents se déplaçant dans le sillage des
enfants moribonds la mettait à la torture. Au début, la police avait essayé de
sermonner les pères et les mères torturés par l’angoisse en leur expliquant que
leur présence n’arrangeait rien.


— Si vous essayez d’approcher du troupeau, les costumes
vont se mettre à marcher plus vite, répétaient les patrouilleurs. Et vos gosses
en subiront aussitôt les conséquences.


C’était une logique que les pauvres parents avaient du mal à
assimiler, et il était difficile de leur interdire de s’élancer vers la horde
d’enfants évanouis. Quand elles avaient réussi à se faufiler au milieu de
l’escouade des costumes somnambules, les mères essayaient d’introduire de la
nourriture dans la bouche des gamins, ce qui les obligeait à se maintenir à
leur hauteur en courant. Cette manœuvre était rendue quasiment impossible par
les vêtements qui ne cessaient de bouger, et les cuillères remplies de purée ou
de yaourt ne s’introduisaient dans les bouches closes qu’en brisant quelques
dents au passage.


Aldoran enrageait de ne trouver aucune solution. Il avait
suggéré aux policiers de capturer les costumes au moyen d’un filet mais les
responsables de l’opération avaient balayé cette proposition.


— Les fringues en folie vont déchirer les mailles,
avaient-ils répondu. La gesticulation va définitivement achever les mioches. On
ne peut pas courir ce risque.


— Mais, au moins, soupira le diplomate, avez-vous un
plan de rechange ?


— Non, aucun, avouèrent les policiers. On attend, et on
essaye de gérer la merde, c’est tout. Ne vous plaignez pas, s’il ne s’agissait
pas d’enfants, on aurait dégommé les costards au bazooka depuis longtemps.
Heureusement, les gars du conseil municipal ont la trouille que les Aliens
portent plainte pour le pillage de leurs magasins. Ils ne voudraient pas que la
chose s’ébruite.


 


 


Pendant trois jours, on se contenta de tenir curieux et
familles à l’écart du troupeau en marche. Cette mesure, toute psychologique,
avait principalement pour but de dissimuler aux parents rassemblés que les
enfants étaient à présent presque tous morts. Les costumes continuaient à
s’alimenter de la substance des cadavres, de la même manière qu’on récupère
l’énergie de décomposition des ordures ménagères. Les dépouilles se desséchaient
presque à vue d’œil. Elles ne pourrissaient pas mais prenaient l’allure cireuse
de momies égyptiennes sortant du traditionnel bain de natron. Les visages
amaigris se parcheminaient, les chairs se tendaient, épousant les contours des
os pour devenir aussi fines que des masques de papier de soie.


— C’est foutu, grogna l’un des patrouilleurs à
l’adresse d’Aldoran. Ils sont tous crevés, y a plus rien à faire. On a reçu
l’ordre de conduire le troupeau hors de la ville. On est là pour faire le
ménage, c’est tout. Ne vous occupez pas de ça, ce n’est pas votre boulot.


Les forces de police tentèrent alors, en érigeant des
barrages et des barricades, d’orienter la horde d’enfants morts vers la sortie
de la ville. La sinistre procession se heurtait lamentablement à ces obstacles,
telle une meute de souris lâchée dans un labyrinthe de verre. Les dépouilles
piétinaient, se cognaient les unes aux autres. La phalange perdait sa belle
ordonnance. Il lui fallut longtemps pour trouver la sortie, et c’est avec un
grand soulagement qu’on regarda la colonne funèbre s’éloigner sur la plaine.
Les costumes marchaient moins vite à présent. Aldoran savait qu’ils
continueraient leur course jusqu’à ce qu’ils aient épuisé la dernière étincelle
d’énergie extraite du corps des enfants, alors, seulement, ils
s’immobiliseraient, redeviendraient de molles étoffes, et, cessant de soutenir
les corps qu’ils enveloppaient, s’effondreraient sur le sol.


— C’est horrible, murmura Sarah. Regardez-les partir…
On dirait des cercueils en marche.
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La mort collective des jeunes fugueurs plongea la ville dans
la stupeur, et, pendant un moment l’on put croire que les choses allaient
rentrer dans l’ordre, mais ç’aurait été compter sans la fascination
qu’exerçaient désormais les costumes « vivants » sur la majeure
partie de la population. Le tabou avait été brisé, la barrière de sécurité
renversée, et personne ne voulait plus renoncer aux merveilles que les magasins
de la rue interdite dispensaient aux citadins.


Alors qu’il faisait une promenade de reconnaissance, un
matin, Aldoran croisa son premier mannequin-travailleur.


— Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est ?
bourdonnaient les badauds.


Plein d’appréhension, Aldoran s’approcha du curieux bonhomme
pour en avoir le cœur net. C’était un mannequin de bois articulé, comme on en
voyait parfois dans les vitrines des vieux magasins. Les bras, les jambes, la
tête, se trouvaient montés sur un système de charnières qui leur permettait de
bouger dans tous les sens. Quelqu’un avait eu l’idée d’habiller le mannequin au
moyen d’un costume d’Alien et de l’envoyer au bureau à sa place après lui avoir
vissé un stylo au bout de la main droite. Dociles, les vêtements se rendaient à
l’agence où travaillaient habituellement leur propriétaire pour prendre sa
place.


— Bordel ! Ça c’est une idée de génie ! lança
quelqu’un dans la foule. J’aurais dû y penser.


— C’est vrai, renchérit un second badaud. Puisque ces
foutus costumes sont si intelligents, ils n’ont pas besoin que nous soyons là
pour leur dire ce qu’ils ont à faire. Ils peuvent très bien se démerder tout
seuls !


Une foule curieuse s’était formée à la suite du mannequin
qui boitillait sur le trottoir. Ses articulations cliquetaient chaque fois
qu’il avançait la jambe, sans qu’on puisse déterminer s’il ressemblait à un
épouvantail ou à un grand accidenté de la route appareillé des quatre membres.
Son allure de corps fracassé, artificiellement maintenu en position verticale
par le secours des attelles, provoquait un certain malaise. On le suivit
jusqu’à l’entreprise qui « l’employait », et on se massa derrière la
fenêtre pour le regarder s’asseoir à son bureau, sortir une pile de dossiers
d’un tiroir et se mettre à travailler. Le stylo planté à l’extrémité de sa main
de bois lui permettait d’écrire à peu près correctement. Il travaillait très
vite, bien plus vite que ne l’aurait fait son propriétaire.


— Quelle foutue bonne idée ! grognèrent une fois
de plus les témoins du prodige.


Dès le lendemain, les rues de la ville se remplirent de
mannequins habillés de costumes extraterrestres qui se dandinaient en
cliquetant pour se rendre sur leur lieu de travail.


L’épidémie se répandit à une vitesse phénoménale. Ceux qui
ne disposaient pas d’un mannequin le bricolèrent eux-mêmes avec des morceaux de
bois et une vingtaine d’articulations métalliques. Cela donna de curieux
bonshommes mal fichus, pitoyables, qui se tortillaient en grinçant le long des
avenues, et terrifiaient les enfants. Quand on observait les rues du haut des
immeubles, on avait soudain l’illusion que la ville n’était plus peuplée que de
créatures bancales, bossues. Une population d’infirmes qui clopinait d’un pas
résigné.


Les entreprises, les bureaux, les magasins, employèrent
bientôt davantage de mannequins que d’êtres vivants. Dans les restaurants, on
s’habitua à être servi par des poupées de bois articulées. Très vite, les
conducteurs de bus, les livreurs, devinrent eux aussi des mannequins. Les
costumes d’Aliens excellaient dans les professions de livreurs, de déménageurs
parce qu’ils pouvaient porter des charges énormes à bout de bras ou monter les
escaliers avec une machine à laver en équilibre sur la tête… et cela sans
s’essouffler ni réclamer à boire comme l’auraient fait les humains.


À la télévision, un patron de PME déclara :


— De quoi nous plaindrions-nous ? Les pantins
articulés sont des employés modèles qui ne bavardent pas à tort et à travers,
ne se mettent jamais en grève, travaillent beaucoup plus vite que les hommes,
et surtout ne font jamais d’erreur.


Un propriétaire de mannequin ajouta :


— Pourquoi irais-je perdre mon temps au bureau puisque
ma poupée de bois le fait mieux que moi ? Elle n’est jamais fatiguée, ne
se plaint pas, et quand ses vêtements sont devenus trop petits je vais en
chercher d’autres dans une boutique de la rue interdite. C’est aussi simple que
ça. Du moment qu’elle me rapporte son salaire à la fin du mois, je suis
content.


— Et vous ? lui demanda le journaliste. Que
faites-vous pendant ce temps ?


— Je dors, je fais la grasse matinée, répondit l’homme.
Je travaille depuis tant d’années qu’il me semble que j’ai le droit de souffler
un peu, non ? Et puis tout le monde fait pareil. Pourquoi serais-je le
seul à me crever le cul ? L’esclavage, c’est génial quand on est du bon
côté du fouet !


Peu à peu la cité devint étrangement silencieuse. Les
bonshommes de bois ne parlaient pas, n’écoutaient pas la radio, n’allaient pas
au cinéma. Le midi, n’ayant pas besoin de manger, ils consacraient l’heure du
repas à travailler, ce dont leurs directeurs se félicitaient.


— Ils me font peur, avoua Sarah. Je sais qu’ils ne sont
pas mauvais, mais c’est terrible de ne plus côtoyer que ces grandes poupées
sans bouche, sans yeux, qui gribouillent comme des forcenées. Au supermarché il
n’y a déjà plus qu’une demi-douzaine d’hommes et de femmes pour assurer le
service. Tous les autres postes sont occupés par des mannequins. Et le
directeur accuse le personnel humain de lambiner. Il n’arrête pas de leur
répéter : « Prenez exemple sur vos collègues mannequins. Ont-ils
besoin d’une pause pour pisser, eux ? Ont-ils besoin de perdre une heure à
la cantine pour se remplir l’estomac ? »


Le commerce des poupées de bois devint très prospère. Dans
les magasins, on en trouvait de toutes les tailles, avec des visages
personnalisés et des mains interchangeables. Chaque paire d’appendices était
conçue pour un travail particulier : écriture, frappe au clavier,
manipulation d’outils, d’instruments de cuisine. Il suffisait de les visser aux
poignets des mannequins et le tour était joué.


Les habitants de New Chicago, eux, ne sortaient plus de chez
eux. Ils regardaient la télévision en se gavant de frites, dormaient, faisaient
l’amour ou prenaient des bains de soleil nus sur leur balcon.


Quelques-uns eurent l’idée de ne pas se contenter d’un seul
mannequin mais d’en acheter trois ou quatre, et de les envoyer travailler là où
l’on réclamait de la main-d’œuvre. Cette astuce multipliait les rentrées
d’argent par trois ou quatre, et c’était vraiment très commode puisqu’en
restant chez soi on était beaucoup plus riche qu’avant. On venait de réinventer
l’esclavage, et l’on s’en félicitait. Quel mal y avait-il à cela puisqu’il ne
s’agissait nullement, cette fois, d’exploiter des humains ? C’était tout
juste si l’on pouvait assimiler les épouvantails à des robots low-tech
et aucune législation n’avait à ce jour prévu leur existence.


Les vieux bumper-stickers, ces autocollants de
pare-chocs qui avaient connu jadis leur heure de gloire revinrent à la mode.
Ils fleurissaient partout, sur les pare-brise, les vitrines, proclamant en
lettres rouges : L’esclavage, c’est chouette !
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Aldoran sut que les choses allaient se gâter quand il repéra
Okoban au milieu des pantins. Le clochard des grands magasins semblait parler
aux mannequins… ou du moins leur donner des directives muettes, ce qui, à première
vue, pouvait sembler absurde. Au cours de la journée le diplomate nota avec une
inquiétude croissante que plusieurs poupées de bois s’attachaient à ses pas, le
prenant en filature. Le cliquetis de leurs articulations les rendait aisément
repérables ; du reste, elles ne cherchaient pas à se cacher, et cette
indifférence ne faisait que rendre leur présence plus menaçante, comme si elle
impliquait une sorte d’impunité, une liberté d’action qui ne s’embarrassait
plus de la contrainte des lois.


« D’où les vêtements tirent-ils cette fois leur
énergie ? se demanda le diplomate. Du bois dont sont faits les
mannequins ? Les costumes sont-ils capables de “vampiriser” tout ce qu’ils
enveloppent ? Ou bien fonctionnent-ils sur leurs batteries d’origine ?
Dans ce cas leur autonomie ne devrait pas être éternelle et ils devraient
s’immobiliser avant peu. »


En raisonnant ainsi, il essayait de se rassurer car en
réalité il ne savait pas grand-chose des limites de la technologie
extraterrestre.


Les pantins se jetèrent sur lui alors qu’il entrait dans
l’immeuble. Il fut sauvé par la maladresse de leurs mains dépourvues
d’articulations qui les empêcha de saisir efficacement leur proie pour
l’étrangler ou la mettre en pièces. Aldoran se débattit, rua, cogna, ce qui
n’était pas d’une grande utilité puisque les mannequins n’éprouvaient aucune
douleur. Les battoirs rigides qui leur servaient de paumes frappaient le
dormeur éternel sur la tête et les épaules, essayant d’atteindre son visage
pour lui faire éclater la face. C’était comme une bastonnade maladroite
administrée par des aveugles. Aldoran comprit qu’il devait se dégager au plus
vite s’il ne voulait pas avoir le crâne fracassé. Mettant à profit le manque de
souplesse des marionnettes, il se jeta sur le sol et se faufila à quatre pattes
entre leurs jambes pour gagner l’ascenseur. Avant que ses agresseurs aient eu
le temps de réagir, les portes de la cabine se refermaient. Tout le temps que
dura le trajet, le puits d’ascension résonna du bruit des battoirs martelant le
métal de la porte d’accès du rez-de-chaussée.


Quand il atteignit enfin l’appartement, Aldoran fut salué
par le cri de surprise que poussa Sarah en l’apercevant. Il réalisa alors qu’il
avait les deux arcades sourcilières fendues et le visage couvert de sang.


— Ça y est, c’est parti, murmura-t-il pendant que la
jeune femme le soignait. J’ai vu Okoban, le clochard des grands magasins,
donner ses directives aux poupées de bois. Je vois très bien où il veut en
venir. Les enfants n’étaient pas assez résistants, pas assez dociles non plus.
Il n’était pas facile de les contrôler et les costumes les ont épuisés avant
d’être en mesure de leur dicter le comportement qu’on souhaitait leur voir
adopter… Les mannequins ne présentent pas cet inconvénient. Ils n’ont pas la fragilité
des choses vivantes, pas de conscience, pas d’états d’âme.


— Vous pensez qu’ils vont nous attaquer ? demanda
Sarah.


— Sans aucun doute. Et si nous nous défendons en leur
tirant dessus à coups de fusil, nous ne leur causerons aucun préjudice sérieux,
grogna le diplomate. Ce qu’il faudrait, c’est disposer de charges explosives
assez puissantes pour disloquer les poupées de bois et priver les vêtements
d’armature.


— J’ai ce qu’il faut dans le half-track, murmura la
jeune femme. Des projectiles explosifs à haut pouvoir de fragmentation cachés
dans le faux plancher. Mais les flics ne nous laisseront pas nous promener
armés dans les rues de la ville.


— Alors fichons le camp, décida Aldoran. Nous ne sommes
plus en sécurité ici, nous n’arriverons à rien car les Aliens ne cesseront plus
de nous harceler.


Sarah fit la grimace.


— Dès que nous serons sur la plaine ils nous
attaqueront, fit-elle observer. Vous vous en doutez ?


— Oui, mais nous serons bouclés dans le half-track, à
l’abri des coups. Si nous restons ici, les mannequins s’en prendront à vous, à
Misha. J’ai la certitude que le clochard les manipule à distance. Sans doute au
moyen d’une télécommande.


— Vous croyez que ce type est un Alien ?


— Il a une main artificielle, comme les extraterrestres
que j’ai rencontrés lors de mon arrivée sur Terre. Ils semblent tous affligés
de cette même infirmité, sans que je puisse déterminer pourquoi.


— Cela fait sans doute partie des symptômes de la
maladie, vous ne croyez pas ?


— Une maladie qui les priverait tous de la main
droite ?


— Pourquoi pas ? Que savons-nous de ces gens-là,
après tout ?


 


 


Ils décidèrent de prendre la fuite en abandonnant derrière
eux les vêtements et les objets accumulés au cours des dernières semaines. Deux
heures plus tard, ils sortirent tous les trois comme pour une promenade en
famille et prirent la direction du parking installé à l’entrée de la cité. Là,
ils sautèrent dans le camion blindé et s’éloignèrent de New Chicago aussi vite
que le leur permettait le train chenillé du véhicule de combat. Avant de
s’installer au volant, Sarah avait dégagé le fusil et les projectiles explosifs
de la cache ménagée dans le plancher métallique. Aldoran s’était installé à
l’arrière pour surveiller la gomme. La jeune femme fit descendre tous les
volets de fer. Elle était très tendue.


— Calmez-vous, murmura le diplomate. Maintenant que
nous sommes bouclés dans cette coquille d’acier les mannequins ne peuvent plus
rien contre nous.


— Je n’arrive pas à m’en persuader, murmura Sarah. Je
me dis qu’ils trouveront bien le moyen de nous arrêter. S’ils immobilisent le
camion au milieu de la plaine, il ne nous faudra pas longtemps pour crever de
soif. Et personne ne viendra à notre secours ; je n’ai pas de radio, et
même si j’en possédais une, je suis à peu près certaine que les flics ne
répondraient pas à notre SOS. La gomme a été décrétée zone franche, les villes
ne sont pas tenues d’y faire régner l’ordre. L’océan est à tout le monde, même
si ce n’est qu’une mer de caoutchouc durci.


Les mannequins apparurent une heure après, dans le sillage
du half-track. Ils sautaient comme une nuée de sauterelles cherchant un champ
où s’abattre. Aldoran, avec un frisson désagréable, en dénombra plus d’une
centaine. Les rebonds faisaient cliqueter leurs articulations, emplissant l’air
d’un affreux bruit de crécelles malmenées. Il ne leur fallut pas longtemps pour
rattraper le camion. Dès lors, ils commencèrent à en heurter le toit comme
s’ils voulaient l’enfoncer. Les chocs emplissaient la cabine d’un vacarme
assourdissant. Les impacts auraient pulvérisé les pieds et les jambes d’un être
humain normalement constitué, mais les pantins ne couraient pas ce risque. Le
véhicule tremblait comme s’il était pris sous une avalanche.


— Ils vont tout disloquer ! hurla Sarah les mains
crispées sur le volant. C’est un vieil engin militaire, une antiquité. S’ils
continuent comme ça pendant des heures, les boulons vont commencer à céder, les
blindages à ficher le camp.


Aldoran hocha la tête ; il venait de remarquer que les
mannequins ne frappaient pas le half-track selon un mode anarchique mais au
contraire avec assez de discipline pour entretenir une fréquence de résonance
bien définie. Cette onde, si elle était maintenue assez longtemps, ne
manquerait pas de disloquer la structure du véhicule de la même façon qu’une
armée marchant au pas cadencé peut provoquer l’écroulement d’un pont pourtant
solidement planté sur ses piles.


« C’est une manœuvre d’Okoban, songea-t-il. Les poupées
de bois ne peuvent pas avoir trouvé cela toutes seules. »


Il jura entre ses dents. Ils avaient été stupides de se
croire à l’abri, le half-track n’était qu’une coquille de noix bien fragile. Il
suffisait que les pantins continuent à sauter en cadence pour que le véhicule
se désagrège, livrant ses passagers à leurs poursuivants.


Cédant à la colère, il poussa le canon du fusil par le
sabord arrière et ouvrit le feu. La charge explosive disloqua le tronc d’un
mannequin qui s’effondra, ses bras et ses jambes soudain privés de points
d’appui. Aldoran toucha encore quatre cibles avant de renoncer. Il y en avait
trop. Il lui aurait fallu disposer de plusieurs caisses de munitions pour les
abattre toutes.


Changeant de tactique, il entreprit de garnir le magasin de
son arme avec des projectiles incendiaires, espérant que le feu se communiquerait
progressivement à toute l’escadre des pantins sauteurs. Il toucha sans
difficulté trois mannequins qui s’embrasèrent instantanément sous l’effet des
cartouches au napalm. Les poupées de bois sec se changèrent en torches
crépitantes, des torches que continuaient à habiller les costumes
extraterrestres auxquels les flammes ne causaient aucun préjudice.


Le spectacle de ces créatures de feu habillées de vêtements
de deuil, et qui sautaient sur la plaine sans ralentir leur allure, arracha un
cri d’angoisse à Misha recroquevillé sur sa couchette.


— Maman ! J’ai peur ! hurla-t-il en se
cachant le visage dans les mains.


Aldoran comprit presque aussitôt qu’il avait commis une
grossière erreur stratégique. À présent les poupées enflammées s’accrochaient
au camion pour tenter de l’incendier. Certaines d’entre elles se glissaient
sous le châssis pour que les flammes dont elles étaient enveloppées viennent
lécher le réservoir installé à l’arrière. En très peu de temps la température
devint intenable à l’intérieur du véhicule. Le half-track se changeait en
marmite. Atterré, Aldoran vit que les pantins s’appliquaient à s’incendier
volontairement les uns les autres en se heurtant en plein saut. Ils retombaient
en feu et s’accrochaient aux aspérités du blindage. Leurs mains de bois,
changées en brandons, essayaient de forcer les volets de fer pour s’introduire
dans la cabine.


Le camion se déplaçait trop lentement pour prétendre
échapper à l’essaim des poupées qui l’encerclait maintenant en une ronde de
plus en plus serrée.


— Nous sommes fichus, hurla Sarah. Le réservoir va
exploser.


La fumée emplissait l’habitacle, les aveuglant et les
asphyxiant tout à la fois. Aldoran eut soudain une illumination.


— La gomme molle ! souffla-t-il. Mettez le cap sur
une plaque de gomme en cours de liquéfaction, les mannequins cesseront de
rebondir. Ils se consumeront sur place et se changeront en charbon de bois.
Quand les costumes ne disposeront plus d’une structure de soutien, ils
s’affaisseront…


— Vous croyez ?


— Je ne sais pas, j’improvise. Okoban est là
dehors, quelque part, qui les guide par télépathie. Je suppose qu’il ne pourra
pas conserver la cohésion du troupeau pendant des heures ; ce doit être un
effort épuisant.


Sarah consulta la carte. La fumée la faisait pleurer et elle
avait du mal à déchiffrer le plan de la zone traversée. Elle réussit enfin à
s’orienter et modifia le cap du véhicule.


— Il y a une tache de décoloration à cinq kilomètres
d’ici, dans le quart nord, nord-ouest, dit-elle. Mais je ne sais pas si nous
tiendrons jusque-là.


Aldoran vérifia que les volets protecteurs étaient tous bien
fermés et prit son mal en patience. Il faisait atrocement chaud. Sous ses
semelles, le plancher métallique était brûlant. Il ferma les yeux et imagina
les mannequins enflammés en train de s’entasser sous le châssis. « Nous
sommes sur un bûcher », pensa-t-il avec angoisse.


Par bonheur ils atteignirent la zone de gel malade sans que
le réservoir explose. Le cliquetis des poupées bondissantes s’éloigna dans le
lointain, et la chaleur diminua au fur et à mesure que les pantins entassés
sous le camion s’éteignaient les uns après les autres.


— Ils ne nous suivent plus ! exulta Sarah. Ils ne
peuvent pas rebondir sur cette partie de la plaine, la gomme y absorbe trop les
chocs.


Aldoran attendit un moment, puis déverrouilla l’écoutille de
la tourelle. Le capot du half-track disparaissait sous un entassement de
pantins carbonisés qui s’émiettaient en répandant une fumée âcre. Il se saisit
d’une pelle métallique pour les repousser. Au loin, derrière le camion, une
vingtaine de poupées enflammées s’obstinaient encore à sauter à la lisière de
la zone de gomme molle où évoluait à présent le camion. La fumée qui sortait
des costumes montrait qu’elles étaient en train de s’éteindre.


— Arrêtez ! cria-t-il à l’intention de Sarah, je
veux vérifier quelque chose.


Il s’assit sur le pourtour de la tourelle, attendant la
chute du dernier mannequin. Cela prit une demi-heure. Quand la dernière poupée
de bois se fut écrasée au sol, il descendit du camion et s’avança vers le champ
de bataille couvert de costumes inertes. Les vêtements n’avaient pas souffert,
mais ils ne renfermaient plus que des brandons calcinés que le vent faisait
encore rougeoyer par instants. Les pantins, détruits par les flammes, s’étaient
changés en cendre.


Aldoran trouva ce qu’il cherchait au niveau de
l’arrière-garde de l’armée détruite. Okoban était là, étendu sur le dos, le
visage crispé par la souffrance, très pâle. L’effort télépathique déployé pour
commander aux mannequins l’avait épuisé, peut-être même à demi tué.


Il grimaça en reconnaissant Aldoran et griffa la gomme de
son unique main valide.


— Cette fois le point est pour nous, lui dit le
diplomate. J’espère que vous serez beau joueur.


— Vous êtes fou, balbutia le vagabond à la barbe grise.
Je ne suis pas votre ennemi… J’ai essayé de vous épargner le pire. Ne vous
obstinez pas. Renoncez à monter vers le Pôle. Vous n’avez pas idée de ce que
vous découvrirez là-bas. En persistant vous déclencherez une épouvantable
catastrophe… Je vous en supplie…


Il gémit et ferma les yeux. Sa tête retomba sur la gomme
sans qu’on puisse déterminer s’il était mort ou seulement évanoui.


Aldoran recula, craignant quelque ruse. La voix de Sarah le
ramena à la réalité. Il se dépêcha de rejoindre le camion.







 


ÉPILOGUE


 


— C’est fini ? lui demanda Sarah d’une voix
épuisée. C’est vraiment fini ?


Elle avait redémarré et le half-track roulait sur la plaine
déserte, au milieu des bouffées de brume montant des grandes flaques d’eau de
pluie en cours d’évaporation.


— Non, ce n’est pas fini, murmura Aldoran. Ils
reviendront à l’assaut, tôt ou tard. Il faut s’y préparer. Ils feront tout pour
que nous n’arrivions jamais au Pôle.
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